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le fils de Stoline obondonne 
L E 16 juíllet, dans une localité en­

cerclée par les troupes allemandes, 
le lieulenant d'artillerie Jacques Dchu­
gachvíli, avec beaucoup d'autres sol­
dats soviétiques, se Jivre aux armées 
du Reich. Son identité, aussi bien que 
la ressemblance physique, le dési­
gnent nellement comme le fils ainé 
du président du Conseil des commis­
saires du peuple, Joseph Staline. II 
émet l'opinion que ce n'est plus la 
peine de continuer a résister : « Nous 
étions encerclés, une panique. éclata ... 
J'attendais en vain mes artilleurs ; je 
partís plus loin. Je rencontrais des pe· 
tits groupes, des gens de la division 
motorisée, du train, toutes sortes de 
trainards. Je n'avais pas le choix ; je 
me joignis a eux ; mais bientót, je dus 
me rendre a l'évidence que nous ne 
pouvions plus aller aulle part, que 
nous étions désespérément cernés. En 
conséquence, je vins me rendre, et 
voila tout. » 

·Un autre interrogatoire, mené par 
l'autorité militaire allemande, nous 
permet de nous faire une idée de ses 
aventures. Sa division, parliculiére· 
menl renommée, luttait depuis deux 
semairies environ, mais il ne sait pas 
exactement ou, quelque part aux alen­
tours de Vitebsk. Les officiers supé-, 
rieurs eux-mémes n'avaient pas de 
cartes. « Tout manquait d'ordre chez 
nous ! » Le résultat en fut un chaos 
éperdu. Le 7 juillet déja, l'aviation 
allemande avait anéanli la majeure 
partie des chars. Le 7" corps soviéti­
que tout entier s 'effondra. ce Sous l'ac­
tion, disait Jacques Dchugachvili, des 
Stukas allemaods, par la faute du 
manque de clarté des ordres supé­
rieurs, des ordres stupides, des ordres 

/7-~ I 

core moins que les soldats soviéll· 
ques dans les camps de prisonniers 
attaquent Jeurs commissaires, qu' il 
faut protéger ces derníers : on cra int 
qu 'ils ne soient roassacrés par leurs 
propres hommes. 

II est complétement déconce rté, 
parle de la différence entre les vieux 
soldats de l'armée rouge et les 
« bleus » qui viennent d'étre recrut~s. 
et qui, en grand~ partie , sonl analphil· 
bétes... Comme si -:'étsit la la ques· 
tion, comme si ceux qui donnaient 
des ordres (qu'il a qualifiés d' idiols) 
étaient i llettrés ! 

Une aulre queslion raméne le lieu· 
tenant dans la voie de la saine logi­
que : « Croyez-vous que l'Angleterre, 
maintenant alliée de J'U. R. S. S., que 
l'Angleterre, bonne conseillére, appor· 
tera jamais un concours effectif a vo­
tre pays ? » Plongé dans de sombres 
méditations, comme on peul le voir 
sur la photographie ci-contre, Jacques 
Dchugachvíli regarde devant lui. « Je 
ne sais pas. dit-il enfin. Selon mon 
opm1on, jusqu'ici l'Angleterre n'es t 
venue au secours de personne." 

Le procés-verbal du long interroga· 
toire de Jacques, fils de Staline, rem· 
plit 26 bonnes pages. L'homme e l ce 
qu'il dit offrent le tableau d 'un in­
térét psychologique primordia l a plus 
d'un point de vue, car Jacques Dchu· 
gachvili a été élevé a penser ce qu'on 
veut qu'il pense, ni plus ni moins. 
Encare actuellement, il essaye honné· 
tement de rester dans cette rig ide 
formation d'esprit ; roais le cerveau 
de l'homme est plus ancien que les 
conceplions marxistes de Moscou, et 
précíséroent la conception de la mñl· 
léabilité du cerveau el de l'étre hu-
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La premlére lellre du prlsonnler. Le 11/s de Sta/me, le Jieu1enan1 Jacques 
Dchugachv/li, qui s'étail rendu aux troupes allemandes. écríl ó son pere : • Cher 
pere , je sui.~ prisonnler , en bonne santé. B1ent6t, je sera/ lrans/éré dans un camp 
d'o/1/ciers prisonníers en Allemagne.Suis bien traité. Amitiés ó tous. Jascha(Jacques¡.~ 

bétes, des ordres idiots, pour dire plus 
s implement. » 

ll est certain que le lieutenant 
Dchugachvili doil étre au courant. Et 
maintenant, 11 porte un jugement ap­
paremment bizarre dans la bouche de 
cet homme qui, somme toute, est ie 
fils de Staline. 11 dit qu·une formation 
militaire, grande ou petite, ne devn1it 
pas avoir deux chefs. « Deux autorités 
égales ne font que s' irriter mutuelle­
ment, et doivent méme se géner. » On 
luí demande s'il sait qu'on a rendu 
leurs anciennes prérogatives aux com­
missaires politiques des troupes so­
viétiques; qu'ils sont, de nouveau, sur 
un pled d'égalité avec le commande­
ment; qu'ils sont, tout simplement, 
clps supérieurs. « C'est impossible », 
dit Dchugachvili agité. TI ne veut pas, 
il ne peut pas le croire ; et croire en-

mains. Ainsi les pensées de Jacques 
Dchugachvíli, soumis a des questions 
inaccoutumées. s'égarenl de plus en 
plus dans un domaine de vé rités dont 
son pére ne J'a pas bercé, et qu'il n'a 
pas davantage jugé nécessaire, plus 
tard, de lui révéler. 

M. Staline fils n'est point sol. Par 
contre, c·est un témoin probant de 
l"indigence spirituelle dans laquelle 
le bolcb(!visme, pendant un quart de 
siécle, a entrainé les jeunes gens de 
son empire. Beaucoup de ses ques· 
tions, beaucoup de ses réponses dé· 
voilent une certaine naí:veté. D'autres 
témoignages encore, surtout ceux qui 
se basent sur ses propres observa­
tians ou sur ses propres aventures, 
·sont tels que Staline pere, quand il 
en prendra connaissance, sera totale­
ment stupéfait. 
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A LFRED GERIGK 

Vinrent les Soviets • • • 
. . . et trois pays d'Europe durent laisser la leur civilisation, leurs biens, leur vie 

VOlCl le. tableau qui m'a le plus 
impress1onné, au cours dt ce 

voyage dans un pays ou le systemc 
des Soviets fonclionnait encore hie r : 
trois hommes en tenue de prisonniers, 
panta lons blancs, chemises blanches 
échancrées, visages de cire encadrés 
de barbes noires hirsules, yeux noirs 
bnllant de rana ti~me. C'esl ainsi qu' ils 
m'appélílJrenl dans l'é lroile cellule ; 
1mmobiles tous le~ l rois depuis l'ins· 
tanl oü la porte s 'étail ouverte ; im­
mt, biles depuis qu'un premier regard 
inquisiteur s'élail posé sur eux ; immo· 
bilr s clés qu'on s'étaít approché d'eux 
et dés qu'on leur avalt adressé les pre· 
m,crs mots ; immobiles, daos l'altente 
de leur sort, le méme qu' ils avaienl 
réservé a des cenla ines d'hommes. 

Trois Tchékisles oubliés el aban­
donnés, dans la prison centrale 
de Riga. au momenl ou commenca, 
avec a rmes e l ba (?a(?es, la fuite éper­
due des Rou~es, tirant, poussanl des 
charreltes plei nes a craquer, des véhi· 
cules de tout genre : trois Tchékistes 
abandonnés par leurs amis rou¡?es, el 
qu·on avail pincés avant la débandade 
générale, trois Tchékistes arretés et 
mis a l'ombre. lis portaient la veste 
olive aux écussons bleus, la casquette 
l, leue au large ruban rouge, l'uníforme 
de cette Tchéka qui répandait partout 
la terreur el l'effroi, aussi bien dans 
la rue. devant les porches des immeu­
bles, que dans les appartements, les 
bureaux ou les magasins. 

lis avaient accueilli les camions 
chargés de prisonniers et qui franchis­
saient, rue de la Liberté, la porte de 
fer de la prison du Guépéou. 

Et maintenant, ces hommes se trou· 

Que serait devenue l'Europe si le bolchevlsme avalt atteint son 

but supreme: la révolution mondiale? Que seraient devenus" les 

hommes et les valeurs intellectuelles de notre contlnent, lequel 

est, depuisdes siecles, la source de ce qui falt le prlx de la vie?L'en­

voyé de «Signal» est l'un des premlers Journalistes qui oient pu 

étudler, dans les pays Saltes memes, la véritable natu re et les métho­

des des Soviets. Dans son reportage, 11 répond objectivement a la 

queslion qu 'on se pose depuls plus de vingt ans et que la terreu r des 

potentats moscovites avait Jusqu'alors étouffée: comment les So­

viets bolchevisaient-ilsun pays sur lequel ilsavalentfalt maln bosse? 

vaíent dans une étroite cellule, immo· 
bile~ et les yeux ardents, ardents de 
lanalisme ou ardents d'angoisse de 
l"inéluctable destín que leur propre 
passe leur avait réservé 1 Trois Tché· 
kistes lettons... Comment en étaient-
1 Is venus a porter !'uniforme aux 
écussons bleus et le képi rouge et 
bleu 1 A la suite de l'adroíte propa­
gande que les Soviets, bien avant de 
franchir la frontiére des pays Baltes, 
y avaient menée. « Dans l'Union so­
víétíque, avec de J'ambition et de l'ín· 
telligence, n' importe qui a toutes les 
chances du monde d'arriver. » Qui, 
des ratés de la vie, ne se laissera1t 
prendre a des promesses aussi alié­
chantes l... Mais quiconque en était 
tombé la, une fois entré au service 
des Soviets. se voyait pris dans l'en­
grenage. Dés les premiers jours du ré· 
gime soviétique, on J'avait accablé de 
taches telles qu'un retour n était plus 
possible pour lui. Chaque mouchard 
était enserré dans un réseau d'espion­
nage politique qui paralysait tout 

mouvement, toute liberté de paroles. 

C'étaient trois Tchékistes entre les 
ruilliers qu'on posta un peu . partout 
dans les pays Bailes, pour assurer 
la protection du systéme. 

A quo1 pouvait bíen ressembler le 
systéme dont ces trois Tchékistes at­
tendaient quelque cbose, et au nom 
duque) on arrétait. déportait, torturaít, 
fusillaít 1 Le premíer voyage d'infor­
ttlation auquel je pris part, en Russie 
soviétique, eut Jieu dans des pays qui 
venaient de fa1re, un an durant, J'ex­
périence du régime sous lequel plus 
de 180 millions d'étres vivent depuis 
plus de vingt ans. 

Partis de W1rballen, nous traversa­
mes le pavs ii!u:inien, et, franchissant 
le Niémenek, nous pénétrámes en Let· 
tonie. A Kovno, a Vilna, a Riga, daus 
les petits v iliages et les villes de 
province, nous abordámes les paysans, 
les artisan,, les industriels qui avaicnt 
vécu sous la griffe du pouvoir mos-

Devanl un porlralt géant du despote de Moscou ... lo populat/on des pays Bolles déHlait pour 
« voter ». AHn de prévenlr toute surprlse lócheuse, les Soviets avaient ordonné le scrutin u découvert 
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covite. Nous nous mimes en quete 
des autorites locales. et leur posames 
les memes questions qu'aux braves 
gens des v1lles et des campagnes : 
• Comment vivait-on en régime sovlé· 
tique 1 Comment les Soviets ont-ils 
transformé ces pays en fief de leur 
dépendance 7 Commenl s'accomplil la 
bolchev'isation des pays Bailes 1 » 

Les an'ciennes autorités avaíént dis­
paru. 11 y a un an, ceux qui en eu· 
rent le temps se réfugiérenl a l'étran· 
ger, n'imP,"orte ou; et lis s'étalent liicn 
gardés d''attP.ndre la venue des So­
viets. Quant aux fonctionnaír'es díri· 
geants de l'époque prébolchevique et 
restés dan·s le pays, on les avarent dé· 
placés : " Changement de résidence ~t 
jouissance de pension ». tels étaient 
les termes approximatifs de la formule 
officielle. Si l'on pouvaít faire parler 
les 38.000 déportés de Lituanie, les 
40.000 déportés de Lettome ! Inutile 
d'ajouter que les dirigeants soviéti­
ques avalent pris la clef des champs. 

Mais, en cherchanl bien, on finissait 
par trouver des gens capables de vous 
renseigner : un colonel lituanien, qui 
s'était échappé de la prison de la 
Tchéka, au débul de la guerre, ou 
bien le chef d' une associatíon na tio­
nale leltone qui avait du se tenir 
caché des semaines entiéres. Ou en· 
core un direcleur au ministére, déchu 
jusqu·a n'occuper qu·uoe place m,1i· 
gremenl rétribuée, et qui se réjouis· 
sait de passer ínapercu. Ou finalemE!nt 
un pretre a qui ses ouailles avaienl 
procuré une cachette süre. On décou· 
vrait des gens qui avaient observé pas 
mal de droses sous le régime bolche· 
viste, rassemblé des notes et des dé· 
crets, fait état de leurs expériences. 
On découvrait des personnes qui 
étaient a meme de compléter le;; dires 
des citadins et des campilgnai ds, e t 
:le nous dooner une 1mage saisissante 
des événements passés. GrAce a eux, 
nous apprenions comment s 'était bol· 
chev1sé un pays tombé aux mains des 
Soviets. 

C'est, soi-disant, en amis que les 
Soviets entrérent dans les pays Baltes. 
En réalité, on avait exercé une pres· 
sion des plus violentes pour faire ad· 
mettre le prmcipe des garnisons so· 
viétiques a demeure; sous l'effet d'une 
nouvelle pression, de nouvelles élec· 
tions avaient eu lieu : il s'agissait de 
constiluer des assemblées législatives 
qui eussent sollicité de Moscou Je 
rattachement de leurs pays respectífs a 
l'Union soviétique. Mais on était en­
core tenu a té m o i g ne r d'un reste 
d'égards envers les membres de ces 
assemblées. 

Saos compter qu'on n'étail pas luin 
de la frontiére et que la plus extreme 
prudence s'imposail. La propagande 
avurt foil miroiler aux, yeux des pay· 
sans une élévatiQn des prix; elle ava1t 
prom1s aux ouvriers des amélioratíon5 
de salaire et des conditions de travail 
plus satisfaisantes. On avait méme 
rém,si a noyauter l'armée, sous la fal­
lacieuse promesse que les Soviets re,-­
pecteraient strictement le régime inté­
rieur des pays. 

Ainsi les bolchevistes firent leur 
enlree dans les pays Baltes en procla­
mant : " Aucune atteinte a la prn· 



priété I Aucune exproprlation des ter­
resl Aucune intervention dans les :if­
faíres d'ordre intérieur 1 )1 Ce furent 
les mots d'ordre des troupes soviéti­
ques qui allaient tenir gamison dans 
les pays Saltes. Quatre semaines plus 
tard, on avait fait assez de chemin 
pour trouver des politiciens e t des dé­
putés, qui par des discours, qui dans 
la presse, qui en organisant des mani­
festations publiques, réclamérent le 
rattachement d1rect a l'Union sov1é­
lique. 

Le ver était dans le fruil; le bol­
chevisme s'était introduit dans la 
place. 

Premiere ltape: rien d e changl 
en apparence 

Les pays Bailes s· é taient t ransfor­
més en républiques soviétiques. Mais' 
a en juger aux apparences, leur exis­
tence continuait du méme train. A la 
vérité, de-ci de-la surgissaient des 
portraits de Staline, de Lénine, de Mo­
lotov ; et les facades des batiments pu­
blics dispara1ssaient sous d'irnmenses 
drapeaux soviéliques. A la vérité , des 
manifestations ouvriéres aux affiches 
impressionnantes se lenaient aux car­
refours. A la vérité, l'année soviétique 
s'installail bien danc; les casernes li­
luaniennes et letlones. A la vérité, 
les généraux des pays Saltes devaient 
préter le serment de l'armée sovi~tiq~e, 
et les officiers e t soldats arborer 1 éto1le 
soviétique a leurs képis. A la vérité, les 
dirigeants étaient mis en de~eure_ de 
jouir de leur « pension ll a I inténeur 
de l'empire soviétique 

En revanche, la place des anciens 
poliliciens et hommes d'Etilt ful prise 
par d' a u tres Liluanieos, d'autres Let­
lons. Pour ne prendre qu·un exemple. 
a la tete de la République soviétique 
lettóne fut placé le fameux proff'sseur 
Kirchenstein, biologiste spécialisé dans 
la qiiestion des vitamines, et dont 
l'activité politique s'était résumée a 
faíre des conférences sur J'alímentation 
rat1onnelle. Les églises exístaient en­
core, et les fonctionnaires du partí 
communiste déclaraienl a 1 ' e n v i : 
C( Nous avons affaire, ici, a des peu­
ples religieux et doot les susceptibi­
lités doivent ét re ménagées. Qu'.ils 
évoluent en pleine liberté!» Des fonc­
lionnaires lettons, des fonct íoonaires 
lituaníens avaient é té lnaintenus dans 
leurs différents services, et peu im­
portait, somme toute. que les ministé­
res fussent désormais baptisés com­
missariats du peuple; peu importaít 
qu'on eut relevé de leurs fonctions 
ceux qui avaient joué un role, a l'ar­
mée, dans les organisations d'auto­
défense ou dans la politique. Les 
usines continuaient a travailler et 
n'étaient soumises qu'a un simple 
droit de regard de la part de l'Etat. 
Les salaires avaient été majorés. 

En présence de ces faits, on était 
en passe de se tranquilliser pour tout 
de bon, sinon de se réjouir du chan· 
gemenl apporté au régime. 

Deuxieme ltape : consolidation 
du pouvoir 

On en resta la pendaot les six ou 
huit premiéres semaines. Un beau 
jour, on découvrit les « fautes » soi­
disant commises par les fonctionnaires 
lettons ou lituaniens. L'heure é tait ve­
nue ou il s'agissail de remplacer les 
pseudo-communistes du pays par des 
gens de Moscou, un peu plus éner· 
giques. En s'emparant de l'appareil 
ddminist ratif, on avait désormais les 
mains libres. 

Le commissariat á J'lotérieur ful, au 
cours de cette premit!!re étape, trans­
formé C' n une officine de la Tchéka, 
avec .. ellules d' interrogatoires et cham­
hres d'exécutions. 

lis n' a rboralent pas encore J'étolle des Sovie ts que, sur /'ordre de 
de Riga, hissant des portraits de Vorochl/ov et de Molotov : iis a/Ja/ent pr~ter serment sur /es autels de la Républiq11e sovlétiqu, 

A cette époque ful promulgué le 
prernier décret de terreur : le cours 
forcé du rouble. D'ou une chute ver· 
licale des revenus. Une comptable, par 
exemple, gagnail jusque-la dans les 
250 latts. Elle recut désormais 250 
roubles, ce qui fait officiellement 
25 marks. Son ancien trailement avait 
un pouvoir d'achat de 200 a 250 
marks. Par cootre, son nouveau trai­
tement eut un pouvoir d'achat el!! 50 
a 60 marks seulement. La réforme 
monétaire s'accompagna des premiéres 
réformes dans !'industrie et dans la 
marche du travail des ouvriers et des 
employés. Un cas typique ful celui 
d'une fabrique de chocolat (en Let· 
tonie) qui recut pour instruction tres 
stricte de renoncer aux qualités su· 
périeures, et de s'en tenir aux formu­
les des fabriques soviét iques de bon­
bons. Puis on voulut accélérer la ca­
dence du travail : ce qui se traduisit 
par un appel répété aux ouvriers de 
prolonger volontairemenl la durée de 
leur journée de travail jusqu'a 12 
heures. 

L'appareil administratif. le pouvoir 
mílitaire étaient complétement aux 
mains des Soviets. On pouvait jeter le 
masque. 

Troisieme ltape: nationalisation 
Cela commenca par les établisse­

ments d'enseignement supérieur et par 
les écoles. Les universités furent do-

lées, du jour au lendemain, d'm1 dou­
ble appareil adroinistratif: le corps 
d'enseignement et, en outre. l'admi­
nistration du Parti qui, avec ses com­
missaires, sous le couvert d 'un ensei­
gnernent politique, s'introduisil daos 
chaque faculté, chaque cours, chaque 
Jaboraloíre. Les éc-0les el universités 
eurenl un nouveau programme de 
cours. De nouvelles disciplines : his­
toire du communisme, hisloire du 
marxisme, et ainsi de suite. Dans les 
simples écoles, évidemroent, les choses 
n'allérent pas toutes seules. Les ma­
nuels leltons et lituaniens n'étaient 
plus utilisables. El de oouveaux livres, 
il n·y en avait poínt. Résultat : le 
professeur se livra a un enseignement 
oral, en s'aidant de manuels soviétiques. 
Et un programme d'enseig_nement com­
plet : « En cinq ans, tout jeune Let­
ton, tout jeune Lituanien doit avo1r 
terminé ses eludes secondaires. » La 
réalisation de ce programme étaít 
d'une simplicité enfantine : d'un coup 
de baguette, un décret métamorphosa 
toutes les écoles primaires en « éta­
blissements secondaires a enseigne­
ment restreint " · 

Automne 1940. Promulgation d'un nou­
veau décret : toutes les fabriques, tou­
tes les sociétés commerciales réalisant 
un certain chiffre d'affaires seront 
immédiatement nationalisées. Un fns­
son d'effroi parcourut en Lituanie et 
en Lettonie le monde des affaires le 

matin ou ce décret parut. El, ce méme 
matin, les commissaires soviétiques 
posaient. déja, le pied dans les en­
treprises. On procéda a l'invenla ire 
dans chaque usine, dans chaque é ta­
blissement important, el l'on expro­
pria. Les comptes en banque de ces 
exploitations furent bloqués. Mais les 
ci-devant possédants furent mis en de­
meure de payer toutes les c réances. 
tous les impóts, ue payc-r tout. e l toat 
de suite. Second frisson de terreur, 
nouveau soubresaut des classe c; pos­
sédantes baltes. LA-dessus, une vague 
de ventes aux enchéres, sous la con­
trainte des commissaires-priseurs exi­
geant que les meubles et lou-. les 
biens personnels soient vendus a bas 
prix ; et !'argent qui servira A payer 
les impóts est ainsi extorqué. 

Mais les Soviets ont su préparer 
les voies. A en croire la version offi­
cielle, seuls les possédants auraient 
été expropriés. Et comme une vive 
agitation s'empare des gens de la 
plaine, partisans du droil de propriété, 
que l'h1 ~ ernage a ses nécei,sités, on 
lance un appel vibrant aux paysans . 
« La culture des champs ec;t plus ur­
gente que jamaisl La culture doit se 
faire selon les prescriptions du plan 
oíficiel. Qui séme, récoltera I Et une 
culture convenahle des champs porte 
sa récompense en elle-meme... » 

Suite poge 34 
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Une vedette motorisée des troupes d'assaut 
traverse le Oniester a toute allure ... 

6 

. .. C'es t la premlére, que aulvront b ien d'autrea. Sous la grfle 
des obua, le che/ d'embarcation maintlent de toute sa force , 
plongé dans /' eau 1/moneuse du Jorge /leuve . son moteur ó godll­
le. Muse/es tendus , Je~ hommP• ont /'~11 rivé sur /'objectil : 

J'angle mort .sous lo pente rop/dedela rJveennemle ; c·est /cique 
cessera la tension nerveuse des /ontossins courageux el qu ' e/1,• 
lera placeó leur lureur guerriére ; car, de J'outre c6té de I eau 

se dresse la 1/gne Stoline de /'Ukralne Ch,hés: Ho rkl ,P~ 



Malgré leur supérlorlté num érlque, les agresseurs anglals ne purenl 
bríser Je mur d'acler des chars allemands, au cours de la batall/e, dons 
le trlongle Sardio • Sollum • Capuzzo. Le front allemond t/nt ferme, 

el fe généra I Rommel /anca, dés le second ;our de la batollle, une 
conlre-attaque sous la vigueur de Jaquel/e les défenseurs britonni­
ques, éprouvanl des perles considérables, furenl ob/lgés de se retirer. 

La grande bataille do désert 

' 

La terreurdes vol turea bllndées anglalsea. A toute allure, Je tra"c­
teur oméne un canon lourd allemand d so posftlon de batterie 

Un des 249. La tourelle brisée por les obus. le blindage déchiqueté, voila commenl, oprés lo 
, ·cto/re allemande.on o pu voir,abondonnés sur les chomps de batallle, les ,cMark 11», chars 

' 1ndésangla1s des plus modernes, employés pour la premiére lois Clichés Moosmüller Pk 

Entre le 15 et le 18 juin 1941, l' Angleterre a tenté une 

attaque aux abords de Sollum.Lecombat s'est terminé, 

pour elle, par la perte de 249 chars d'assaut, 10 pieces 

de canons et bien d'autre matériel de guerre, et par la 

victoire des défenseurs germano-italiens. L'agresseur 

s'est retiré précipitamment sur ses positions de départ. 

Extrait du journal 
d'un combattant al/emand de Halfaya 

Passe de Halfaya, le z4 juin z94:r 

U NE lrainée de poussiére, partie 
de Sollum. fonce a toute vitesse 

vers notre hauteur. C'est un motocy­
cliste qui en met un coup. Quelques 
minutes plus tard, il est chez Je com­
mandanl : d1fférents vols de reconnais­
sance ont, ces jours-ci, fait repérer 
d'imporlantes forces brilanniques en 
train de se concentrer face a notre posi­
tion. Il s'agit de redoubler de prudence . 

• ,v:::-., ..•• •11. 

- ' --• • 
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Fort-Capuno, la posil/on-clel 
de J'ouest,lut. danslabata/1/e 
du 15 au 18 juin, lo place ou 
la /utte lut lo plus achornée 

La chaleur oppressante se relache 
enfin quelque peu. Et nous voici jus­
qu·a un certain point débarrassés des 
mouches qui nous ont presque dévo­
rés. C'est peine perdue que de vouloir 
engager le combat contre ces impor­
tunes. Demiérement, rien que dans roa 
tente, nous en avons envoyé une cen­
taine « ad patres », puis il a fallu y 
renoncer. A la fin, nous nous étions 
rendus a la triste évidence que, pour 
tout résultat, Je nombre de nos enne· 

La pasee de HaHaya. Un seul botail-

l 
Ion d'lnlanlerie a/lemande /'o 
délendue contre la supérlorilé nu­
mérique écrasante des Anglo/s 

I 



15. VI. 1941 

&'er 

Cf3. el Helua 

L'atteqve angla1se. Apres pluY/eurs journéea de marche, les unités motorisées angla/­
ses arrlvenl ó Jeurs bases de départ. Parml eJJes se trouvent les nouveaux chars de 
32 tonnes, du type « Mork JI», bJ/ndés Jusqu·aux chen/1/es de plaques d'ac/er de 
80 mm. Trols masses de manawvre (cou/eur rouge) sonl dlrlgées sur la passe de Ha/­
laya qui commande la route de Sollum, en dlrectlon de Capuzzo, vers Bardla et S/dl­
Omar, sur Je /Jane droll du lronl germano-llalien d'Afrlque du Nord. La mission 
commune des trois groupes d'allaque éla/t d'enloncer les poslllons aJ/emandes el 
Jrallennes (couleur noire/ el de déJ/vrer les troupes angla/ses en/ermées dans Tobrouk. 
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<OVflditerrannée 

B. d Hclwa 

B. Bu Sfa6Q 

B. Dcghnuc 

La tentallve d'encerch1ment du ¡énéral Rommel aboutlt a la défalte an¡lalse. 
Une contre-attaque audacieuse des chars aJJemands brise les lignes angla/se¡¡ 
entre Sidl-Omar, Fort-Capuzzo et Sollum. Elle menace de couper les Anglais 
de leurs bases. Le général Wawell s'aper<;oll ó temps de la manceuvre 
et ordonne la retro/le qui Ju/ a cotlté la ma/eure portie de ses chars. 

mis n'avait fait qu·augmenter. Seule la 
moustiqualre est de quelque secoura, 
et, de jour, la voilette. 

Ce pays, qui se joue de vous pen­
dant le jour, est encore plus trompeur 
la nuit. Sous le soleil étincelant, on 
vit le mirage de palmerales engagean­
tes; et sous le ciel nocturne, des brults 
mystérieux se font entendre, laissant 
le champ libre a cent suppositions et 
a cent interprétations. 

Des lentes part le bruit de respira­
tions réguliéres. Les dormeurs savent 
que d'autres veillent sur leur sommeil. 
Mais prets, nous le sommes tous. 

:rs juin 
Mon chauffeur se précipite sous ma 

tente : « Mon lieutenant, ca barde 1 » 

8 

Les Tommies sont la. Cette fois, je n'ai 
plus qu·a remettre mon journal a des 
temps meilleurs ... 

Le soir est venu. L'événement occupe 
tous les espríts, toutes les mains. Vite 
un quartier de citron dans la bouthe. 
Cbaque homme doit tra vailler comme 
quatre. L·Anglais nous serre de pres. 
La suite a demain. 

:r6 juin 

Je n'al pas dorml de toute la nuit. 
Une chaleur accablante. Tommy sem­
ble avoir cerné notre position. Notre 
convoi de ravitaillement n'est pas ar­
rlvé aujourd'hui. Serait-il tombé daos 
les palles des Britanniques? Heureuse­
ment que nous sommes approvisionnés 
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La réslstance alle.man del I 'a ttaque de Halfa y a déclda de l'lssue de la bata II le. 
Un batai/Jon d'/n/anterle a/Jemande de toute son énergie délendil le délllé 
contre les un/lés motorisées el l'lnlanterle angla/ses qui s·éJancaient ó 
/'assaut. l..e détachement anglais qui. sur /a route de la c6t¡:, ¡¡t/enda/t 
le succes de celle percée, n'arrlvait posó se lrayer un chemin. le:, chars 
brltannlques des groupes du centre avancaient Jusqu'ó Fort-Capuzzo; 
mais les réserves sur Jo route de Sollum se /alaalenl attendre. Apres 
hlPn de pénibles détours, on les rav/taiJ/all en euence el en munltlnn• 
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Revenus ,ur Jeura po1ltlon, de départ. L'attaque angla/se dans /e 1nangle Ul' 

Bardla • Sollum • Capuzzo n'ava/1 aboutl qu'ó un 11ucc•, temporalre des un/tés 
d'attaque, au centre; elle s·est ellondrée totalement. l..e corpa d'A/rlque aJ/e­
mand o gagné la batallle du désert, et ó /'lssue des combats II s'enlonce plus 
profondément encare au cceur de /'Egypte. Croquis de Seeland 

pour longtemps de « dragées explosi­
ves >> de tous calibres. 

Message radio du corps d'armée: 
tenir coute que coute 1 

Nous en faisons le serment a notre 
Rommel. Méme sans message, nous au­
rions tenu jusqu·au dernier. S'il arri­
vait aux Britanniques de s'emparer de 
cette positlon, - et ils ne J'ont pas en­
core 1 - !Is n'y trouveraient plus un 
soldat vivant. 

Ce journal s'écrit désormais « a la 
mitraillette » 1 

17 juin 
Ce qui paraissait quasi Ímpossible 

s'est réalisé : tous tant qu·ils sont, An· 
glais. Australiens, Hindous, Néo-Zélan-

dais s'y sont cassé les dents. Le mor· 
ceau étalt vraiment trap dur. Nous 
avons gagné la bataille ! 

Vivement une gorgée d'eau chaude ! 
Vral, cela fait du bien ou cela passe ! 
Et malntenant, au lit, mais pour une 
heure seulement. 

:r8 Juin 
On déblale le champ de bataille. 

Jusqu'a présent, nous comptóns pres de 
200 tanks b,itanniques détruits. Et ce 
n'est pas tout. Les morts sont enterrés 
dans le sable, les prisonniers conduits 
vers l'Ouest. 

Nous avons peine a concevoir la cho­
se. Le Tommv ~e rencl-il compte de 

Suite page 43 
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Une ceinture d'environ 1.000 ki/ometres de largeur, sans chemins ni routes d'aucune sorte, 
le déser# de Libye, s'étend entre les grands centres de Libye et d'Egyple. A deux endroits seule­

ment, autour de /'oasis de Sive-Djaraboub, et 200 kilometres plus au nord, ci So/lum, sur la 
cote médilerranéenne, le terrain se pri!te d des opérations militaires de que/que importance. 
Les Anglais avaienl fait de Sol/um un puissanf fort; i/s avaienl éga/ement fortifié sa baie, qui 
a fteint les monis graniliques du déserl. So/lum avait ainsi /'imporfance d'un pC!tif Gibra/far 

Le vainqueur sans «l'expérience du 
bled». Le général Rommel, Commandanl en chef 
du Corps Africain allemand, visite le champ de 
balaille de So/lum, accompagné des officiers de son 
Jat-major. Les experls militaires anglais avaienf 

prédil une vicloire rapide sur /'adversa/re au géné­
ral Wavell (envoyé depuis par Churchi/1, aux lndes, 
en guise de pénifence) : le général Rommel au­

rail, paraít-il, manqué de toute expérience du bled 

Un bain rafraichissant apres 
l'ardente bataille. Les contre-atta­

ques des tanks al/emands au cours de la 
batai/le de Sol/um, qui causa tanl de perles 
aux Anglais, furenf menées par des tempéra­

tures de 50° de cha/eur. Apres la retraite 
de /'ennemi, les équipages des tanks 
allemands se rafraíchissent dans /'onde 
de la Méditerranée Clichés: M oo,mOller (f.-) 
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En avant au cceur de l'U. R. S. S. 
la grande bataille de Biélostock el ce/le de Minsk onl élé victorieusemenl lerminées; a présent, les pointes 
d'avanl-garde de la cavalerie allemande, bien en avanl de l'in(anterie, repoussenl /'ennemi. Cliché G,onef<ld (PK) 



«Aune vlteue &ncroyHle, avec une force preaque Inimaginable, 
un colosse sombre débouche précipitamment d 'Wl senUer lat.éral. 
C'est un char soviétique de 52 tonnes, du dernier modele, et 
/'équ/page, totalemenl conltant en la force irrésistible qu'il gou­
verne, tente une action redoutable: avanl qu'on alt pu, chez nous. 
devine, J'intention des Rouges, le Goliath d'acier a accroché Je 
premier de nos chars /ourds et l'a poussé dans une habitalion qui 
s'écroule avec tracas. Tout cela s·est passé en quelques secondes 
seulemenl; mais el[es onl su/fi ó rendre ó l'équipage du tank 
allemand qui su/1 sang-lrold et initiaLive. Au vacarme étour­
dissanl de la maison qui s'elfondre, au grondement rythmé des 
moteurs en marche, se méle le tac-tac des mltrailleuses de notre 
deuxieme char qui tíre sur les lentes de visée du Goliath sovié­
tique. Úl vue bouchée, le tank russe est presque aveugle. L'équi­
page ne peut plus s·orienter. Lourdement, le colosse rampe 
quelques metres en avant. Tituban/, il vire de bord, reprend 
so progression. traverse deux aulres ma/sons dont les débris 
pesent sur lui comme une armure de pierres et lui masquen! 
completement le chemin. La /In de la tragédie approche ... • 

Golioth voincu 
R.eportage d'un correspondant 

de gue rre en Russie soviétique 

• ... Tra~ant au sol sa piste mortelle, le géant d'acier se préci­
plte dans un marais oü JI s'embourbe piteusement. Un véritable 
Goliati} va/ncu, et dont les hommes n'onl plus que la ressource 
de se rendre • Oessin: LIAka-PK. Cllc,bé: Arlbur Crimm-PK. 



ce Je suts unawtateurallemanclt» 
« Un jeune paysan sorl d'une lerme el se pr é­
cipile ó nol re renconlre: « Salul, camarades 1 

Vous voila enlinl » ... 11 se /ail reconnailre: 
c'esl un adjudanl-chel al/emand, J'avialeur 
d'un Stuka qui, éloigné de 80 kilométres des 
lroupf!S allemandes, dul at1e11ir en te11iloire 
russe. 11 brOla son avion e t se rélugia dans les 
bois. Aprés trois jours d'une mOiche horas­
sanie en direclion du l ront allemand, il fft la 
1encon t1e d'un couple de paysans roumains. 
L'homme parlail un peu d'allemand qu' il 
avail appris duran t la guerre 'mondiale. La 
lemme apporta ó /'avialeur allemand, au 
lieu méme ou il étail caché. 1ou1 ce dont 11 
avalt besoln: vivres. boissons. vélemenls. » 

Comment 
nous avons 

pris d'assaut. 
Kichinev 

Notre correspondont de guerre 
Hubmonn (PK) re late oux lec­
teu rs de « Signol » les péripéties 
de l'ottoque germono-roumoine 
sur lo copitole en feu de lo 

Besso robie 

Voicl ce que di t notre correspondan 1: • A huil 
kilométres de Kichlnev, un panache de l umée, 
d'un noir menacant. s'éléve vers le ciel; la 
copita/e Uambe, pendan l que la léte des trou ­
pes que j'accompagne pénétre dans un vil/age 
que les Ruases viennenl d'évacuer. On nous 
accueille aux cris de: « Vive Hiller t », on 
pousse des hurrahs, on nous baise les ma,ins. 

C' est une embrassade générole." 

« Tout en lumonl so premlére cigare tte. il raconte ses aventures. A có té 
de lul esl assis le copitaine d'une compagnie ,oumalne de propagonde. ~ 



« Les équipages des chars de combal r.ownalns, qui sont 

en téte, altendent avec impatience /'ordre d'allaquer. • 

• En téte, quelques molos; derriére nous, un second char el plusreurs a u tres molocyclelles . e · esl 

dans celte lormation que nous gravissons la colline. Peu avanl le sommet, nous sommes accue,llis 

par un leu d'en fer. L'artillerie sovlétlque avait déjó réglé son lir sur la roule, san~ compler les 

canons anlíchars qui martelaienl nos chars, el les mflrailleuses qui liraient sur les volligeur.5 

Rapides comme l'éclair, ces derniers avaient mis pled ó lerre, el íls répondirent aussit61 au lir. 
Naire lank filail ó loule vilesse ver s J'avant, s·arrélanl né<rmmo,ns ó loul instanl pour Luer sur 

l'arlillerie anlichar, laque/Je nous manquait, le plus souvenl, mals de peu. Elle parvinl loulelois 

ó nous alteindre assez duremenl. A cent métres de ló, notre tank fut arrélé par un coup en plein , 
parUculiéremenl sérieux. Nous nous préparions au combal corps ó corps, quand /'artillerle 

sovlélique se retiro, pensanl que nous élions suivls d'un nombre considérable de tonks. • 

Aquatre 
kllometres 
de la capltale 

« A J'avant-garde, le commandant, de so voiture, demande aux civi/s des 

renseignemenls sur la posítion des troupes soviéliques. 11 décide de /a i r e 
explore, le terraln par des voltigeurs motocyclistes et des chars. On me 

permet d'en étre et méme de monter dans le lank du premier échelon . • 

ligeurs rownains, ó droile et ó 
gauche, ne/loyérenl le terrain des 

ennemis qui s' y trouvaient encore. • l 
par l'lncend1e. Mes camarades rou -

mains et mol, au cours d e la nui t, pri -

mes, pres d 'une source, un court repos. , 



t ' 

~ Le mutm su,vant, nous av1ons conquls rapldement et délínilivement la créte, et voltigeurs roumains nettoyaienl les champs des derniers éléme nis soviétiques encare présent.$ dans les 

parages. Sous nos p1eds, la copita/e bessarobienne est en cendres. Toules les maisons ont souté. toutes sont incendiées. Porlasuile,jen'oi vuqu' un immeuble encare indemne : /'hotel de vil/e. 
oú /' étC1t-major s'est tenu fusqu'ou bout . Ouont au reste de lo vil/e de 120.000 ames. tout étail détruit: les habitants avo ient élé entrainés ó /' inlérieurdu pays ou s· étaient enluisdons les champs.• 

~ L'ollaque délínitive de Kichinev ful menée en méme 

temps par /'inlanterie allemande, du nord-ouest; el par 

les chars roumains. du nord et du nord-est. Aprés des 
enqogements d 'avont-gordes, les troupes ollemandes et ... 

... les lanks roumain1, entre, 

renl .,imuitunément <i Kichinev . 

La be/fe cothéclrale orthodoxe 

elie-méme était en flammes. • 



" Une ballene lourde motorisée, qui avall tenté d'échapper d r élrelnte des troupes germano-roumalnes. lul saisie au passage, au milieu de la vil/e, el vinl grossir le butin. • Pboto: PK. Hanns Hubmann 

Apres le combat, 
l'ordre se rétabHt 

.. 

grossierement équarrie. on interroge un 
parachulisle soviétique. 11 étall vélu en 
aviateurallemand, sans insigne ni passe­
poi/, toulefois, et il devoit se livrer .a des 
oc tes de sabolage et d'espionnage. Ouotre 
camarodes avaient sauté ovec fui el, com­
me Jui,portaient les uniformes d"aviateurs 
allemands prisonniers. Mois au cours de 
leur descente, taus avaient élé abattus. 
"¡;oul celui qui se tenolt devanl nous. • 

repaire. dons Kichinev en flammes. Celui 
qu·on volt ou premier plan est un lranc-tireur 
juil; le Second, ses papiers en témolgnent. 
étoit ou service de lo Guépéou. Celui du 
milieu, commissoire des Soviets oux ormées, 
communiste lonotique et convoíncu, étoit en 
civil ou moment ou iJ ful capturé. Leur regne 
est terminé. A lrovers les ruines de la copi­
ta/e bessorabienne, les troupes olllées s·avan­
cent ó lo poursuite de l'ennemi en relroile ." 



Routes soviétiqúes • • • 
Qu·est-ce que c'.eslf Une motocyclelte alle­
mande a failli r esler dans les marais sans 

lond d'une « rue» sovlélique. De ses ma,ni. 
infaligable!I. le conducteur essaye de don­

ner d so machine une physionomie possible. 
en la débarrassant du 1/mon qui fa recouvre 

Quand rlen ne lfre 
plus. iJ /out pousser. 

Six soldats dégagent 
leur véhicule du sable 
oü. il s· étail engloul/ 

Clichés: 
Beis&el-PK 

" Zs ch&ckel -PK 
Naegele-PK 

Wetterau-PK 

Quand la moto se trans­
forme en"11loulln l 1able». 
taccélérateur méme n'y 
peut rlen. Seuls les bras 

d'un homme lort peuvent 
rPmédler ó la situatlon. 

A une profondeur d'un deml-métr e, la vo,ture s'est enfoncée dans la boue. Le conducteur accé/ére pour éviler renlisement complet 

17 
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Le aerpenl de leu. Des éclaireurs onl signalé un lram de marctiandises apportant tlu malénel de renlort uu lront sovlétique. Des S{ukas grimpent 

au ciel el découvrent le convol ennem, dans le carré indiqué sur le plan. Avec une précision presque invral6emblable, /Is J'incendienl 

Aun 

centi1netre 
pres 1 

La Luftwof fe pllonn e m 6t hod l q u em e nt 

l e s routes dv ravttatllem en t e nn e m l t 

Des Bammes, d e l a fu mée, des e :aplost oas, vrsí­

bles de Lrés /oin, lémoignen l de la précision de 

rattaque des aviateurs allemands. C'est en vain 
que le commandement de J'armée soviétique 

a11endca munilions et essence pour ses unités 

motorisées. Comme /'annonce Je communiqué 
a/Jemand, toutes les routes du rovitaílle­

menl ennemi sont systémaliquement détruites 

Le can é d 'ad er. D'une bombe, 

le Stuka a déplacé les rails 
d'un chemin de fer soviélique 

O n diroit un dessin géométrique 
foil au compas et ó /o regle. En 

core une /ois ici se manileste /,, 

pr éci~ion abst'lue de J' aviation 

allemande Clit'.hés: Wlnler-PK. 
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Duel entre chars 
t 

decombat 

pres de Polonnoje 

La guerreen Russie soviéticfue est, pour une bonne part, une lutte 
entre troupes blindées. On y assiste non seulement a de grandes 
batailles entre armées blindées, moiS:oussi cides duels, lorsque deux 
chors de combat se rencontrent dans les vostes plaines. Notre corres­
pondont de guerre, Arthur Grimm, (P.K) o pu ossister ci l'un de ces 
duels sur lo ligne de chemin de fer de Polonnoje a Novo Miropol. 

11 en o photogrophié les péripéties d'un troisieme chor de combat. 
Les vues qu'il a prises reprodoisent avec la précision d'on film 

les détails de ce bref combot ci mort. Des centoines de duels 
de ce genre se sont déroulés sur le front de l'est en juillet 1941 

• Au moment de franc:hlr la 1t11ue. ou cou,s d'une ,econnQis­
~Qnce, nous découvrons ó 200 m. devonl nous un char de com­
bat soviétique qui ne nowr a évidemmenl pos encare apercus. 
Pendan/ que notre premier char sloppe pour se·préparer au 
comba/, je prends mon appareil pour photographier de notre 

deuxieme char Jes péripétles du du el qui va commencer • 

• Lepre.mler coap toaae á tra­
vers la plaine. Les camarades 
du premier char se sonl avan­

cés et engagent le duel. 

Avanl que noU!I ayons pu 
constate, l'eflet du coup ... 



... une deuxl~e salve part. Un épais 
nuage de pou.ssiére nous cache la vue. 
L"ennemi réplique. mais son tir est courl. • 

• Le trolsléme coup 
part. Cette lois. pos 
de nuage de pous­
siére. mais la lumée 
sort du char ennemi. 
Le coup a porté. ~ 

" Ouelquem aeconde• tard, 
le char soviélique est enveloppé de 
lwnh. Le hublol de notre premie, 
char s·ouvre. Le commandanl voit 
que f'adversaire semble hors de 
combat. L"est-il rhllemen/1 ... >í 



r 

« Approchons-nous d e J'enneml I Nos deux chars ont tránchi 
la voie et s·approchent de l'adversoire qui ne bouge plus. Deux 

,·amarades sautent du premier char et s·avancent vers l'ennem1 
pistolet-m,trailleur ó la main. Je les suis avec mon appare/1 

· Les bras leves un 

o/da/ sov1élique, le 
;eul survivant, sort 

du char ennema 

• Volll oia Je p.relllier coup avall porté. Nous consta ton~ 
maintenanl qu·;¡ a brlsé la c heni/le, enlevanl au char 

toute liberlé de manoeuvre. Le duel, comme tant d'au/re., 

s·est terminé ó no/re avantage» Clichés Arthur Grimm (PK 



lls n'ont pos échappé! 
Les commandants des chars soviétiques avaient 
bien avec eux des caries de l'Allemagne; 
mais ils n'en possédaient pas de leur propre 
pays. A Tolotschin, sur le Drut, des chars /ourds 
de 42 tonnes, essayant d'échapper d l'étreinte 
allemande, s'engagerent dans les zones maré­
cageuses de la riviere ou ils resterent /amen­
tablement immobi/isés. Pendan# que les 
soldats des Soviets donnent dans les pieges 
nalurels de /eurs propres contrées, les forces 
allemandes vont, méthodiquement, surmontant 
tous les obstacles. Cliché: Huschke (PI<.) 

Fui te 
et 

ponrsuite 

La construction d'un pont sur la 
Wélikaja. Pres d'Opotschka, au-dela dela 
frontiere /etlone, les so/dais des Soviets ont 
tenté d'enrayer /'avance allemande en faisant 
sauter le grand pont. Sous la protection de 
l'artil/erie, les SS étab/irent en peu de temps 
un pont de fortune sur le fleuve; la marche en 
avant continue et le solda# al/emand, restan/ 
sur les talons de /'ennemi en fui/e, /'accule 
au combar décisif. Cliché SS Boumonn (PK) 
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L'anéantissement 
du «Hood» 

Reporfage vécu de la renconfre du 
«Bismarck» et du «Hood», le 24 mai 
1941, par le lieutenant (S) I. C. S chmitz 

(peintre de guerre) 

L'envoyé spécial de guerre J.C. Schmltz 
qui laisait parlie de l"élat-ma/or du 
• Bismarck • a exéculé les trois croquis 
en coufeurs de la /utte qui mil aux pri­
ses les équipages du « Bismarck » el du 
• Hood ». 11 nous a communiqué son 
carnet de notes. Nous reproduisons 
cf-dessous un résumé de la balaiJJe 

23 mai. - Nous poussons en avant, 
dans l'Atlantique-Nord. On a renvoyé 
les deslroyers. 

Je fais une aquarelle de notre unité, 
vue de la passerelle amirale. La mer 
est agilée. Tranchant sur la vague 
claire et verte a la poupe du « Bis­
marck », les eaux ont une transpa­
rence magnifique, grisatre et violette. 
Les vaisseaux sont d'un gris uniforme. 

17 h. 15 - A l'arriere, un panache 
de fumée, puis un second. Le premier 
apparlient a un croiseur de la classe 
« London ». 

A 19 heures, le « Bismarck » nous 
rase de son feu. Trois rafales sur 
l'adversaire. Le nuage de fumée clis­
parait a l'horizon. Nous gardons le 
contact; la nuil est agitée. Et puis, 
le 24 mai. 

4 h. 45 du matin. Alerte I Objectif 
a 294 degrés. Distance, 258 milliemes. 
- 4 h. 50. Données du but : 170 de­
grés, 233 milliémes. - 4 h. 52. Branle­
bas de combat 1 

A babord, nouvel adversaire en 
vue 1 - 4 h. 54. Peu a volonté. -
4 h. 55. L'artillerie lourde prend ses 
disposilions de combat. A rouverture 
du feu du « Hood » correspond la pre­
miere salve du « Bismarck ». - 4 h. 57. 
Premiére salve du « Bismarck ». -
4 h. 58. Le « Hood ~ a été touché en 
plein. - 5 h. 2: Le « Hood » explose 
et coule. - 5 h. 9. « Cessez le feu 1 » 

C'est en 1937, a Malte, que je vis 
le « Hood » pour la prerniere fois, et 
il arborait les couleurs de la Commis­
síon internalionale de controle. A 
l'arriere, de grands caracteres dorés 
indiquaient le nom sous la lice du 
pont arriere. 

Comme t•a vu le peintre de guerre, 
tous l'ont vu ainsi. Cest au cours du due/ 
acharné entre le navire de guerre allemand 
« Bismarck J> el le cuirassé « Hood », le plus 
grand vaisseau de guerre du monde, qu'onl 
élé créés les dessins que «Signa/» publie dans 
ce numéro. Aussilol apres le combat, le peintre 
de guerre Schmilz présenta ses r;euvres au com­
mandanl d'un bdlimenl de guerre al/emand qui 
avait assisté d la tulle et d sa fin dramatique. 
L'officier confirma au peintre qu'il avait su rendre 
loutes les phases de la batai/le le/les qu'el/es 
s'étaienl déroulées. Quand le lableau repré­
sentanl /'exp/osion du « Hood 11 lui ful monlré, 
le commandanl remarqua: << Cela a élé repro­
duil exactement comme c'élait. Moi-méme, 

je /' ai observé ainsi 1 » 
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Les annotalíons manuscrites du commandant du navire de guerre allemand, sur /es croquis en couleurs du peintre de guerre disent: « Un béitiment de guerre de /a classe « King 
George » passe devant /e <r Hood J> qui sombre. j'ai constaté éga/emenl l'avant du navire qui sortait de /'eau et se dressait trés haut. C'étail d'une effroyable beautél J> 

·- '\ /i!. "r • 

« Ce tableau monlre /e déparl d'une salve du « Bismarck » ; el /e reflel des lueurs sur la fumée de la rafa/e précédenle a été rendu de 
fa,;on saisissante. Des coups soulevanl des trombes d'eau a une te/le hauteur (voir a droite) ont pu souvent e/re observés.J> 



JI y ava1t aussi, a l'avant, quelque 
chose de peinl en bleu, c·est :1in'>i 
que je le revo1s. Les cargos et les 
p111asses, a ses cótés, para1ssaient bien 
m1nuscules, et le destroyer du type 

Campbell », le Douglas », semblait 
ín,gile ! Notre seul compatriote était 
Je e Stolzenfels •, de Breme, amarré -
a u port 

Et, maintenant, c·etait le 24 ma.i 
1941. 1:trange scnsation I Ce qui, de­
pu1s quelques jours, la-bas, demére 
l'horizon. n·ava1t été qu·un nual?C de 
íumée, se précü,e ; ce sont des mtits, 
une, pu1s deu.x cheminées, avec des 
superstructwes gigantesqucs a J'avanL 
« Barham "• dil Kuhlberg, le pilo1e du 
bord; je le pensais aussi. Et puis, 
lorsque les blanches trombes d 'eau 
des coups enlourérent notre nav1re, 
nous étions lous fiers de dire : « Mais 
cela se voil, ce ne sont pas des coups 
de 15 1 • Un autre dit : • 11 a bien de 
l'assurance, celui-la ! • Cela recom­
mence :1 tonner ; cela bourdonne troic; 
Cois au-dessus de nos tétes, de plus 
en plus haut ; et puis, tout a coup, 
quelqu'un dit : • Prince of Wales »? 
~ Hood " ? Ou bien tous les deux a 
la fois 1 Les gars du télémetre ver­
ront mieux que nous. " 

Soudain, l'éclair bref d'un coup de 
départ, puis une vive Juew la-bas. 
C'est notre ceuvre I On a di\ attemdre 
le hangar des avions. L'autre vais­
seau est aussi masqué de fumée noire. 
11 a done été touché, tui aussi. Et puis, 
encore une fo1s, le numéro t, le 

Hood ,., On a J'imprcssion que l01Js 
retienncnt leur soume. On entend 
battre la val?ue a la proue. Puis, tout 
de smte, l'ora11.e gronde de l'autre 
r óté. Lºe,nfer d0it étre déchainé !a­
bas. Le • Hood " explose 

la lourde si,houette caractéristique 
du batiment de guerre est transfor­
mée en une bande de fumée d"une 
longueur extraordinaire. Des cercles 
tourbillonnent ; de peltts points y 
élincellent. La couleur o·est pas mar­
ron brun ou jaune soufre, comme on 
pourra1t croire, mais d"un affreux gris 
cendré particuliérement clair. J"ai 
gardé dans ma mémoire l"impression 
de ce l?Tis terrible et f en l?arderai 
éternellement le souvenir. Je revois 
cette image des que je rerme les yeux. 
Ce gigantesque anéantissement s·est 
déroule aunevitesse incroyable, si ron 
en juge d aprés les minutes. Pourtant 
j"eus l'impression que cela a duré 
l'éternité d"un caucbemar, tels les 
soucds grondE>ments du tonnerre, au 
dela de J'horizon, pareils a un orage 
lointain, pen;:us sous les hwlement~ 
éclataols qui partaient de nos tou­
relles de tir. 

170 milliémes, cela avail été la 
demiére donnée de rorticier de tir; 
en ce moment, jaillissaient du rideau 
de fumée, la-bas, rouges, orange, 
sanglantes, jaune souíre, les cou­
lews montant vers le ciel. Je les 
suiva1s a la jumelle. ma1s favais bien 
de la peine a les analyser. L"enfer. 
au m1heu. attirait touJours moo re­
gard. Les yeux s"étonnent et rame se 
prcnd á tremb!er devant ce spectacle 
parabolique et sanglanL Soudaití. les 
Jumelles se relévent : la-haut, dans la 
cime claire d"un gris marron bordé 
de rouge. voici de nouvcau des tour­
billons et des éclairs. Sur le numéro 2, 
le « Prince of Wales "· dºautrPs coups 
frappent et se détacbeot vivemeot sw 
le fond bleu noi~ rle l,1 f11mée, l;i-bas. 
Tout a coup, Je m'entends hurler, et 
les camarades. les timonier!-. hurlent 
aussi autour de nous. Nous aurons 
pour longtemps la voix enrouée. 
e lis ont encore tiré au moment de 
l'explosion ! • dit quelqu·un. Et ron 
télé~raphie : « le premier adversaire 
vient de sauler en rair, le second 
est en fcu " 

* 

Quatre minutes dramatiques, quatre documents photographiques 
,f h. 58 : le • 8ismarclc ». vivement Klair~ par le rdfd des saln:s de ses propres tourelles, a en­
gagé le duel aYec le • Hood ». Les Yaisseaux anglais som cochés derr~re la fumée des vcplasions 

--~~t!~ -;:..,;: 
5 h. l: le • Hood » a fe91 le coup morleJ el il saute en Ya,r. 
Asa gauche, le «Prince af Wales i, est frappé de coups terribles 

5 h. 4: encore un coup sur le • Hood ». Deux trombes creau 1ru111ssent dttan1 le navíre qui vcplose.. t.lles ""' ere p,oyoqu~ par des coups courfs le 
•Prince al Wales » a mis de la dis1ance entre fe • Hood » et lui. Ci-dessocls: le • Hood i, Yient de couler. Le • 8ismarck i, dirige son tir sur/e •Prince of Walu 
en retraite. Le naYire de guerre allemand est masqué par un immense nuage de fumtt prOYenant des sal'les du •&smarcki,. a.cMs: ,.__ ,~ 
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V• ali · d a la Grande Exposition 1sages eman S ·artistique de 1941, a Munich 
2.8 . 



Le 26 juillet s·est ouvert solennellement. d Munich, d la Maison de r Art. la cinquieme 

Grande E:xposilion artistique allemande. Cest la seconde depuis le début des hostililés.« Ouand 
Mars gouverne. iJ n·est pas nécessaire que les Muses resten/ silencieuses •· tel est, pendant 
la guerre, Je mol d·ordre de la production arlislique allemande. L.élan cullurel allemand n·a 

pas été brisé. Celle année, 746 arlistes, donl une grande portie porte /'uniforme, ont exposé 

l.347 ceuvres de peinture, gravure, sculpture. Nous reproduisons icí, en spécimen, dewr: 

créalions particulieretnent caractéristiques de la plastique allemande: « L·Appe.1-., du proles-

seur Arno Breker (d gauche). et e Anadyomene ». du prolesseur Fritz Klimsch (d droite). Ces 
deux sc:ulplures s·idenli/ienl d l"idéal al/emand. L"ceuvre de Breker présente sous un jour 

remarquable so volonté créolrice, une allitude pleine de noblesse et des lormes d·une oustére 

grondeur. • L"Anadyoméne • ollre un heureWI contraste d la :sévére composition vírile de 

Breker. Le doyen des sc:ulpteurs a/Jemands, lidele d la traditlon classique. a donné d so Vé­
n us toute lo voporeuse lraic:heur d'une motinée de printemps. el la physionomie de rouvrage 

retléte toute la protondeur de ráme a/Jemande Clichls Roh rbarh 



ERIK REGER 

Les cerisiers sur la colline 
renl rapídemenl la colline. Héléne, qui 
descendait la premiére. s'écria tout a 
coup : « Regarde, les voila qui viennent 
a travers cbamps 1 » 11 était impossible 
d'etre vue, a cetle heure-ci, por ces 
gens-la, en compagnie d'un jeune 
homme. 

- 01ut ! Ecoute, dil Paul. N"est-ce 
pas ton pere 1 

V ERS midi, Aloys allail examiner 
ses cerisiers, les plus magnifiques 

de cette fertile contrée qu·est le Rhiu 
moyeo. Lentemenl, il gravissait la pellle 
colline, heureux de voir les taches 
rouges foocé qui se précisaienl au fur 
et a mesure a travers l'épais feuillage 
de celle frondaison printaniére. Mais 
too\ a coup, ses sourciJs se f1oncéreot. 
ll venait de remarquer que les 
moineaux, les roerles et les corbeaux 
av.iient, tout comme luí, été sensibles 
au cbarme des cerises. 

C'est a ce moment que, ddus le che­
min contournant la collioe, apparnt 
'.Gaspard, le garde-cha.mpétre. Gaspard 
précisément, n'était pas des amis 
d.Aloys. Le soir, a l"heure de 
l"apéritif, a I' • Ancre "• ce demier avait 

:Gaspard arriva,t. • ou·est-ce que je ao1s 
la11e ~ • demanda-t-it 

fréquemment tenté, par d"innocentes 
plaisanteríes de tourmenter Gaspard ; 
mais notre homme avait la réponse 
facile. C'étaít une bien mauvaise langue, 
el qui cachait son jeu sous une mine 
narve, trompanl ceux qui ne le con­
naissaient pas. M:1is a r« Ancre » to~s 
étaient des bab1lués ; el point n étaít 
besoin de se faliguer par des allusions 
inutiles. 

Aprés ces expériences, plutót déce­
vantes, Aloys chercbail l'occasion de 
provoquer Gaspard quand il le trouvait 
seul. El voila pourquoi, ce midi-la, la 
renconlre lui était b1cnvenue. 

- Hé. Gaspard I Arrive un peu 1c1 ; 
j'ai du travail pour toi, lui cría-t-1! 
ga1ement. 

Tout en montant Gaspard examínait 
les arbres, sounant ingénument dar¡_,; 
sa barbe. 

- 11 y en a pas mal, dit-il. 
- On a vu mieux, répliqua Aloys. 
Gaspard arrivait. « Qu·est-<:e que je 

doís fdire 1 • demanda-t-il. 
- Tu n·as qu'a monter la-dessus, 

cornme épouvantail, répondit Aloys, luí 
désignant un cerisier, le préfé ré des 
roerles. 

- Si tu n ·arrives pas a efraroucher 
les bétes, comment veux-tu que je m'y 
prenne, rétorqua Gaspard, en souriant. 

ta-dessus, Aloys cessa de plaisanter. 
On avait suspendu a quelques bran­
ches, des Létes de chal, artificielles ; 
leu1s veux de verre, sur la tóle noire, 
brillaient comme des yeux de chouet­
te ; et, perché sur une de ces tétes, 
un oí'ieau, paisiblement, se balancait. . 

- 11 a un fier toupet, cria Aloys, et 
il lui lonca une motte de terre. 

- Doucement, doucement, dit Gas­
pard. Tu te plains toutes les années. 

30 

Tout d'abord, ca a été la gelée, puis 
les hannetons, ensuite les orages ; et 
pour finir, tu récoltes toujours plu­
sieurs centaines de quintaux que l'on 
s'arrache sur le marché. Flatt¿ d 'une 
part, vexé de l'autre, Aloys répliqua : 

- A condJtioo, bien eotendu, qu'on 
ne les vole pas auparavant. Tu devrais 
surveiller davanlage les touristes, sur­
tout ceux qui víennent en vélo. C'est 
bien pour cela qu'on fa donné un képi 
vert? Je trouve qu'il y a trop de ma­
raudeurs, maintenaot. 

- On ne peut vraíment rien te 
cacher, répondit Caspard. Homme riche 
que tu es, tu pourraís bien faire celui 
qui ne voit pas lorsqu'un pauvre che­
mineau, couvert de poussiere, te dérobe 
quelques cerises pour étancher sa soif. 
Heureusement Héléne, ta petite filie, 
a bien plus de creur que toi. 

- Mon Héléne, comment ca ? 
- Eh bien, vois-tu.. . C'est que 

ton Héléne donne a manger méme 
aux babitants du viUage qui en 
ont le moins besoin. Elle était tout 
a l'heure avec Paul Oster, sous Je 
cesisier juste devant ta porte. Paul 
to11mait la tete vers Je del, boucbe 
grand ouverte; et Héléne, de l'arbre, 
tui glissait des cerises entre les lévres. 

- Quoi, des cerises, de mon ceri­
sier, du meilleur, de celui de devant la 
maison? ! !. .. Aloys en était hébété. 

- Pour préciser, Héléne saisissaít 
les cerises tout en haut, au bout de la 
queue, et Paul, comme un poisson qui 
joue avec le danger, finit par lui 
moTdre les doigts. Mais que veux:-tu ? 
Ils ont bien raison, ces jeunes gens ; 
la jeunesse passe si vite I Et aprés tout, 
ne parle-t-on pas de leur mariage ? 

- lis ne se marieront poínt, s écria 
Aloys, rouge de colére, et il s'échappa 
en courant. 

11 se dirigea tout dro1t, daos la cour, 
vers l'échelle suspendue au mur de 
l'étable et il appela : 

- Héléne !... Prépare les corbeilles 
et les crochets ; nous partons aux 
cerises. 

- Ou ca, Papa ? 
- On va commencer par les cerisiers 

de la maison. 
- Mais les ceríses ne sont pas eo­

core bien múres l ... 
- Surtout aux branches basses, pas 

vrai, fillette? Les as-tu goutées, au 
moins 1 

- Mais je croyais que c'était la les 
demiers ... 

- Les oiseaux sont trop impudents, 
cette année. 

La pauvre Héléne ne pouvait rien 
dire. Elle avaít noué un foulaTd autour 
de sa téte, et rangeait les corbeilles des 
qu'elles étaient Templies. Du haut de 
I'échelle ou il était perché, Aloys lui 
d1l : 

- Faís-moi plaísir, veux-tu 1 Ne te 
laisse plus con ter neurelte par Pdul 
Oster. 

- Mais Papa, il y a bien longtemps. 
que je ne fürte plus avec Paul. 

- Qui, maís c'est pour lui que tu 
voles mes cerises ! " 

Héléne se mit a rougir. Son vis:1.~e 
sembla.ít refléter nncamat des plus 
beaux fruits qu·eue triait, les caressant 
doucement des doigls. Maís elle ne 
souffla mol et, pour en finir. Aloys 
déclara: 

- Non, pas de mariage ! Je m·y op­
pose, sais-tu ; et il serail préférable 
que tu n'eusses pas affaire avec quel­
qu'un que tu ne dois pas épouser. 
Voila, c'est mon avis. 

- Pas le míen, pensa Héléne, car 
celui que j'épouserai, íl faudra bien 
que ce soit moi qui J'aíme et non pas 
mon pére. 

Le soir, en se rendant chez le bou­
langer, elle fil un saut chez les Oster. 
PauJ, au jardín, s occupait des con­
combres. 

- Pa_pa nous a v-us a midi, dit-elle 
d 'une voíx essoufflée. 11 n'était done 
pa'i sur la colline aux cerisiers, comme 
je J'ava1S cru? 

PauJ s'appuyait sur sa binetle, l'air 
étonné. 

- ll y est .certainement alié. Gas­
pard m'a dit lui avoir parlé, la-hauL 

- N'importe, de toute facon, tu dois 
fane plus attention, Paul. Je ne voul!lís 
pas te laisser entrer a midi ; mais tu 
étais si pressant ... 

- Et aprés, ce n'était pas bon?... 
- Tu o·as pas honte !... 
- Alors, cela ne fa pas plu l... 
- Sür que cela m'a plu, répondit-elle 

toute furieuse ; mais ce sont des cho­
ses dont on ne parle pas. 

- ... Et alors, pour ce soir 1 
- Viens sur la colline aux cerisiers, 

dans le temps oü Papa sera a la ta­
verne. 

C'était un de ces soirs bénis oú la 
tiéde odeur du Rhin embaume les 
monts, un de ces soirs oü cbaque 
feuille, cbaque brin d'herbe exhale 
toute la senteur de la lerre chaude. 
Paul et Héléne ne sentaíent pas 
s'écouler les heures. Une cloche égre-

- -~-

- Mais oui; oui. c·est bien lui. Dis, 
Paul, qu'allons-nous faire? 

- Us vont monter par ici. Vite, 
faísons demi-tour. 

Le froi.ssement des tréfles et des 
branches basses aUait le:; trahir. 

- Cacbe-toi, Héléne, cache-toi. Vite, 
grimpe daos l'arbre. 

II la souleva, la saisissant un peu 
brutalement. Ce n"était pas le moment 
d e faire des manieres. 

- Attrappe cette branche la. el 
prends garde de ne ;pas tomber. 

II grimpa derriére elle. En attendant, 
elle s'était installée comroodément dis­
simulée dans une fourche de l'arbre. 

Paul cberchait une place confortable 
et n·en avait pas encore terminé. quand 
Aloys s'approcha. Son ami et lui 
étaient passablement gris. Autrement, 
jamais ils n'auraient songé a se rendre, 
a la clarté des étoiles, vers la colline. 

De leur conversation, on pouvait dé­
d uire que !'ami d' Aloys élaít un étran­
ger, car le pére d'Héléne voulait ab­
solument, a minuit, lui faíre voir ses 
cerises. 

Essoulflés, ils gravissaient la pente. 
Le vin les avait mis hors d'eux-memes ; 
mais Aloys le ful bien davantage 
quand il percut un bruít suspect veou 
de son plus beau censier. 

- Allons, cria-t-il a son ami. Vous 
aurez encore une petite surprise supplé­
mentaire, Monsieur Kongeler, un gars 
qui vole des cerises, la nuit. Hé, jeune 
bomme, descends un peu; allons, vite 1 

JI commenc;a a Jancer de la ten·e et 
des pierres et M. Kongeler, d'.lns son 

--~ 

l"odeur suave du Rhin embaumail les monis, et chaque leuille. 

'choque brin d"herbe exhalait toute la senteur de la terre chaude. 

Paul et Hélene ne sentaient pas s'écouler les heure~ 

na ses sons merveilleux dans le si­
lence et les ramena sur Terre. 

- Mon Dieu l dit Héléne, Papa doit 
élre rentré depuis longtemps. 

Daos l'instaot ou elle prononcaít ces 
mots, elle entendit la rumeuT de g':li'> 
buveurs. Nos deux amoureux dévale-

ívresse, !'imita. Sur l'arbre, la situation 
élaíl devenue tellemenl inconfortable 
que Paul décida de se sacrifier. II se 
laissa glisser le long du tronc el ne 
résista pas quand Aloys le saisit á 
l'oreille. Un cri de joie retentil dans 
la nuit paisible : Suite page 42 

t . 
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O o vte nt d e crée r un modlle nouveau. En Allemagne, dansles Balkans, en Scandinavie, descen ­
/aines de femmes le porterortl. De tous les pays d'Eu rope, créateurs de mode, J'Allemagne a lo 
plus grande product ion de cho:,eaux de fem mes. La jeune femme qui crée ces nouvautés es/ direc. 

trice d ·un grand élablisseme,1t berllnois. La voici dans son studio; elleessayede nouveaux modeles 

Chapeaux de Berlín 
pour toute l'Europe 

De quol reodre benreuses toutes les 
fe mmes. En ' voici, des formes, de 
feu/re, de paille ! ÚI maison de mode 

c rée et exporte des modeles cousus 

main, non pas pour une cliente/e 
exclusive, mais pour loutes les 

,, bel/es inconnues • de taus les poys 

Meva· l· II blenJ Eta ton A J'atelier.aucours 

du t ravail, choque nouvelle c réation e.91 

essayée, tan / pour sa tacan que pour sa for ­

me. La direct rice caiffe de son modele que/. 
ques-unes de ses collaboratrices. Elle sera 

ainsi certaine que son chapea u s· harmoni · 
sera avec plusieurs physlonomle,; diff érentes 



l.a place de cbaque modJs te est un atelter en réducUon. Chacune de, 

150 assíslantes d/spose ci so place, d'une ínstallation électrique ou /'011 

,,eut broncherun lera repasser. Choque jouron distribuede la passemente 

rte. des formes. des ruban.,, des voilettes, des Ueurs qui sont arlistement 
t ravaillés et choque jour les chapeaux terminés parlent ó /'expédil/or, 

Cent fols le méme chape.u. On 
contle á choque modiste un mo­

del e qu'e/le doit reproduire. 
Parlois, elle exécu te cent cho­
peaux, parfois vingt, el au cours 
du travail, devant so petite ~ 

glace, elle con tróle son ouvrage 

que 
vous portern ce nouveau mo­
dele ó Budapest, ci Stockholm, 

ó Bruxelles, u Rome et méme ó 
París. Et lout cet enchanlemenl 

vient d 'une pelile ru elle du cen-

tre de Berlin Clichés: Relang 

Dans l'ateUer des mises en fo rme, chaque créa­
Lion esl lrempée dans un bain de plátre. On a 

rendu rigide le premier modéle qui servira pour 
/"exécution des chapeaux de série. Ainsi i1 est 

possible, pour des commandes importantes. de 
conserve, la forme et la qualité de la créa lion 

Sous un couranl d' aJr cbaud, dons 
une salle spéciale, les lournilures, 

soumises ó la vopeu r. ¡¡ont a/Jongées. 
élirées, mises en forme jusqu·a ce 

qu'eUes deviennent souples et docile~ 
rlans les mains adro,tes des ouvrieres 



------,~----~------------------~,,...--,,---

Suite de la page 5 

Vinrent les Soviets ... 
Quotrihne étape: « La t.erre appar­

tient ci l' Etat » 

Les semailles d"automne sont chose 
faite, l"hiver commence. II ne reste 
plus qu·a accomplir encore un pas en 
avant. Décret d"exproprialion de la 
terre : la propriélé ronciére est expro­
priée dans sa lotalité. Le sol appar­
tient intégralement a l"Etal. Mais cha­
que propriétaire recoit en partage 30 
heclares de la terre qu"il possédait, a 
charge pour lui de la cultiver, el de 
radministrer. Le reste du sol expro­
prié doit élre réparli entre les non­
possédants. Les ouv'riers agricoles dé· 
pourvus d'instruments de travail ob­
liennenl ainsi l"exploitation de quatre 
a cinq heclares de sol cultivable, el 
chacun est gratifié dºune vache et 
d"un cheval par-dessus le marché. 
On assiste, dans les petits· villages li­
tuaniens. a d"aHreuses scénes pholo­
graphiées pour la propagande des 
journaux moscoviles. Voici, par exem­
ple, un portrail de Staline qu·on dres­
se au beau miheu de la place du vil­
lage. Voici le corlége interminable 
des bénéíiciaires du partage des ter­
res qui se sonl mis en rang. A ge­
noux devant l"icone de Staline, ils 
sont contraints a exprimer leur grati­
tude a l"Union sov1étique et a « Sta­
line, chef bien-aimé ». 

C'est l"époque ou ron íait table 
rase de la propriélé industrielle pri­
vée, de la propriélé immobiliére, des 
métiers indépendants. La deuxiéme 
vague d"étatisation déíerle au cours 
de rhiver. Les exploitalions sonl ex­
propriées jusqu·a !a derniére, et la 
plus modeste épicerie n'y échappe pas. 
Et leurs possesseurs ? Les u.ns devien-

nent les gérants de leurs propres en­
treprises; aux autres on assigne des 
lieux de travail complétement étran­
gers. 

La propriété d"une demeure ? Rien 
de plus simple, un décret vous régle 
cela en cinq secs. Toute maison de 
plus de 180 métres carrés - ces di­
mensions corresponden! a celles d'une 
maison habitée par une seule famille 
- est expropriée et confisquée par 
l"Etat. Sans indemnité, est-il besoin de 
le direl Et le droit d'habitation des 
particuliers? Tout citoyen soviétique 
des pays annexés a droit a une su­
perficie habitable de 9 métres car,rés. 
Pour les deux premiers eníants issus 
d'un mariage, on ne peut prétendre a 
aucun logement supplémentaire. Mais 
il n'arrive pas souvent que les habi­
tations el les piéces coi respondent, 
par leurs dimensions, a ce calcul basé 
sur 9 métres carrés par habitanl. La 
solution est plus simple : daos tous les 
cas ou la répartition des piéces ne 
cadre pas avec les prescriptions du 
décret, le locataire doit, pour le sur­
plus d'espace dont il bénéficie, payer 
50 % en sus du loyer. 

L'artisanat joue un grand róle dans 
les pays Bailes, qui n'ont commencé 
a s'industrialiser que depuis une ving­
taine d'années. Mais l"exercice d'un 
métier indépendant ne s·accorde pas 
avec les principes du bolchevismé. 
Les petite,; industries onl fait place á 
l"instilulion d' " artells », c·est-a-dne 
de communautés de travail, et ron a 
la liberté d'en faire partie ou non. 
Des communaulés de travail auxquei­
les on íait don de son outil. de !>a 
machine a coudre, á seule fin de re-

jo1ndre les raogs d~s salaríés de l'ar­
tell et d'utiliser l'oulil sur lequel oo 
n·a plus le moindre droit de propriété. 

Des critiques s"élévent a droite et a 
gauche. Daos ies bureaux, daos les 
magasins l'on murmure. 

- Vous savei la nouvelle? C'est du 
fond de l'Oural que nos scieries re­
~oivent leur bois alors que notre 
pays en posséde en abondance. Quant 
a notre propre bois, on l'expédie en 
Sibérie !... 

- JI ne faut pas chercher a com­
prendre, mon cher, ce sont la les 
beautés de l'économie dirigée ... 

- Avez-vous tu la « Pravda " de 
Moscou, je veux dire l'édition int~r­
dite en Leltonie ? Nos meubles de 
Lettonie constituent la derniére at­
traction de l"Exposítion industrielle de 
Moscou. Oui, mon cher, nos meubles 
sont les modéles en vogue de !'indus­
trie des meubles soviétiques. 

L'autorité des Soviets est déja telle 
qu"ils étouffent énergiquement ces 
vo,ix timides. L" ére des déportations 
e~t ouverte. Au cours des premiers 
ul.ois. on a dressé des listes de toute 
sorte : des listes d'intellectuels, des 
listes de possédants, des listes de 
tous ceux qui avaient joué un role 
dans la vie publique. Ríen que pour 
la Lettonie, un plan de déportations 
en masse attend 80.000 de ses habi­
tants. Des camions ne cessent de rou­
ler devant les habitations. Des fonc­
tionnaires de la Tchéka font irruption 
dans les logements. Dans les gares, 
des íourgons sont chargés de prison­
niers. Les trains des bannis roulenl 
sans discontinuer vers l'est. 

Cinquieme étape: la spontanéité 
forcée 

Tout est done prét pour introduire 
le systéme soviétique a cent p:rnr cent, 

/ 

et rimplanter définitivement. Mais il 
y a toujours des artisans qui ne font 
point partie des artells. lJ y a tou­
jours des paysans qui s"efforcent d'ex­
ploiter eux-mémes le dernier lambeau 
de leurs propriétés d'antan. Les So­
viets vont frapper le grand coup : il 
est grand temps de mettre fin a ces 
vestíges d ' indépendance ; il est temps 
de réduire ce semblant de liberté qui 
a résisté a plusieurs mois de régíme 
soviétique. 

L'artisan ne peut travailler qu·a con­
dition de disposer de matériel et de 
moyens d'exploitation. 11 faut done 
qu"il se procure ce matéríel et ces 
moyens. Or, c·est l'Etat lui-méme qui 
a la haute main sur les répartilions de 
ce genre. II va de soi que le matériel 
disponible est livré en premier lieu 
aux artells. Les artisans a domicile ne 
re~oivent que ce qui reste disponible, 
si reste il y a. Mais l'entreprise doil· 
elle altendre parfois trois ou quatre 
mois ? Mille regrets ! Au fait, pourquvi 
le plaignant ne fait-il pas encore par­
tie d'un artell? 11 aurait a lors tout le 
matériel voulu. et un salaire régulier! 
M. l'artisan croirait-il déchoir en ac­
ceptant de devenir un salarié? Eh 
bien I il trouvera bon d'atlendre, el de 
payer l'impót. Le payement de l"im· 
pól, voila bien l'un des moyens les 
plus efíicaces qui soient pour con· 
traindre l'artisan privé a venir grossir 
les rangs des artells. Quiconque jou1t 
dºun revenu annuel de 2.000 roubles, 
ne verse que 80 roubles d'impóls, soil 
4 % de ce revenu. Mais si l'on dis­
pose de 24.000 roubles par an, le tiers 
est affecté aux impóts, 8.000 roubles 
en l'occurrence et, en sus, 60 % de 
la somme qui reste. Dans ces condi· 
tions, un revenu de 24.000 roubles sí· 
gnifie qu'on ne garde rien par devers 
soí, et presque ríen pour son entreprise. 
Qu'on me cite alors la couturíére qui 

•• 
caractérisent les avantages des 

Le vendeur spécialisé prendra soin de 
choisir le KAWECO qu'il fout pour vous. 



hésiterait a faire cadeau de sa machi­
ne a coudre a J'artell, combinaison qui 
luí permettrait de s'en servir indéfini­
ment, et de toucher son salaire? 

Dans les campagnes, on trouve en­
core bien des fenniers qui hésitent a 
s'enróler volontairement dans les 
kolkhoses, ces communautés paysan­
nes en faveur desquelles on se dé­
pouille de tous ses biens, meubles et 
immeubles, en échange d'uo salaire 
régulier. D'ores et déja, les précau­
tions sont prises pour que ces récal­
citrants reooncent spontanément un 
jour a leur liberté de mauvais aloi. 
Les bénéficiaires du partage des ter­
res ont recu des lots de quatre. cinq, 
six, tout au plus dix bectares. Or, 
pour pouvoir joindre les deux bouts, 
dans les pays Bailes, il faut disposer 
d'au moins 20 a 30 bectares. 

Oui, mais si le rapport du sol ne 
suffit pas a nourrir la famille? C'est 
bien simple, il n'y a qu·a adhérer au 
kolkhose, aprés avoir renoncé a tout 
droit de propriété privée. On est alors 
assuré d'un salaire; on vit chichement, 
a vrai dire. 

Restent, cependant, les exploitations 
agricoles auxquelles on a encore lais-. 
sé 30 hectares. Fera-t-on, pour elles 
aussi, plier le paysan sous la loi du 
kolkhose? Mais cela va sans direl 11 
sumt d'interdire J'emploi de la main­
d'reuvre agricole, toul en ne permet­
tant pas davantage que les terrains 
restent en friche. Les pauvres cultiva­
teurs sont bien avancés, avec leurs 
30 hectares! La seule voie du salut 
méne au kolkhose. 

Envers et contre tout, il y a encore 
des gens qui s' obstinent a ne ríen vou­
loir savoir. Qu'ils fassent seulement 
l'essai pendant quelque temps du sys­
téme des impóts et des prestations en 
nature, ils se soumettront comme les 

autres. On additionne le nombre 
d'bectares, de tétes de bétail, d'instru­
ments agricoles, et on finit par obte­
nir, sur la fortune imposée, des chif­
fres a faire frémir. Les prestations ? 
L'Etat exige qu'on lui remelle les pro­
duits du sol, de la laine, du beurre. 
Le montant de la prestation est pro­
portionné, si J'on peut düe, a J'impor­
tance de la propriété cultivée. Le pay­
san n'a-t-il pas assez de vaches pour 
produire la quantité de beurre requise, 
pas assez de moutons pour livrer le 
poids de laine prescrit? 11 ne lui reste 
plus qu'a faire J'acquisition au marché 
de toul le beurre et de toute la laine 
qui luí manquent, car la loi des pres­
tations esl d'une inflexible rigueur. 

Telle est J'étape de la spontanéité 
forcée. IJ y a belle lurelte, d'ailleurs, 
que tout ce qui existe en fait de res­
taurants, de cafés, d'établissements de 
plaisir est étatisé. 

Dans toutes les salles de classes de 
toutes les écoles figürent ·en bonne 
place les journaux muraux : ce sont 
de grandes feuilles, au texte tapé a 
la machine a écrire, sur lesquelles on 
peut Jire que tel et te! éléves ont 
manifesté une attitude peu communis­
te, qu'ils manquent aux devoirs qui 
leur incombent au sein des Jeunesses 
communistes; et leurs parents trem­
blent qu'on les accuse, eux-mémes, de 
tiédeur a J'égard· du Partí. Daos les 
administrations, les bureaux, le temps 
n 'est plus oü J'on se livrait encore a 
de tiroides chuchctcm~nts, et deux 
personnes qui s'entretienneñt dans la 
rue s'interrompent au passage d'une 
troisiéme, car on ne saü jamais a ~¡ 
J'on a affaire. 

Le bilan 

La dominatioo des Soviets a dure 
prés d'un an dans les pays Bailes. 

Que! en a été le bilao pour la popu­
lation, pour l'économie, pour la vie 
de tous les jours, pour J'appareil de 
l'Etat'? 

Jetons un coup d'reil a Vilna sur les 
vitrines des magasins nationalisés·. Qu'y 
voyons-nous 1 Un complet est vendu 
au prix de 1.200 ou l.500 roubles. 
Cela ne représente que 150 marks al­
lemands. Et les bas de dame ne cou­
tent pas plus de 30 roubles, done 
3 marks. Ainsi, ces prix n'ont ríen 
d'excessif. Oui, a condilion qu 'ils 
soient accessibles au pouvoir d'achat 
de la population. En_ fait, on a décrété 
une parité toute mécanique entre le 
rouble et l'unité monétaire du pays. 
Un ouvrier spécialisé de Vilna gagnait 
350 roubles, c·est-a-dire, en tout, 35 
marks. Et une dactylo avait un trai­
tement mensuel de 400 roubles, soit 
de 40 marks. A la lumiére de ces 
chiffres, les prix affichés aux étalages 
des magasins de J'Etat prennent une 
tout autre signification. Que! avanlage 
y avait-il d'augmenter les salaires de 
75 % 1 En mellant sur le méme pied 
le rouble et J'unité monétaire du 
pays, on n'octroyait plus, en réalité, 
que le cinquiéme, sinon le sixiéme de 
ce que l'ouvrier et l'employé gagnaient 
précédemment.. La popuJation de ces 
pays était consciente de son impuis­
sance a J'égard de la tyraonie sovié­
tique. Son désespoir méme luí lit 
chercher une issue. En Lituanie se 
constituérent des « Batai11ons de la 
Mort », recrutés parmi les anciens sol­
dats ou les membres de J'auto-défense 
lituanienne. Oíficiers. sous-oUiciers, 
ouVIiers, paysans, tous se retrouvé­
rent dans ces « BatailJons de la 
Mort », tous jurérent de combattre le 
régime des Soviets au premier signe 
de faiblesse daos son armature. En 
Lettonie, de jeunes officiers, des étu­
diants, des ouvriers fondérent un 

mouvemenl de partisans, et ceux-c1 
s'armérent dans le plus grand secret 

Un an sous le régime soviétique. A 1.. 
commencement, il se trouva, ca et la 
dans les pays Bailes, des gens qui 
c royaient au rniracle, des gens qui 
saluérent avec ferveur les premiéres 
troupes soviétiques défilant rue de la 
Liberté a Kovno, ou devaot le monu­
ment de la Nation a Riga. Aprés un 
an sous la domination soviétique, 
que! chaogementl Une haine sourde, 
une rancreur sans limite, une atmo­
sphére de coojurations sur toute 
l'étendue des pays Bailes. 11 n'étdit 
pas un seul ouvrier qu'oo n·eut humi­
lié, auquel on n'eut reproché un 
rendement insuffisant, pas un paysan 
qui se fit encore des illusions au sujel 
du partage des terres; pas une famille 

• qui ne fut plongée daos le désespoir. 
parce qu'un des siens s'était rendu 
suspect a la suite de quelque mol im­
prudent. 

11 n'y avait plus que la petite poi­
gnée de gens au service des Sovie ts, 
et qui étaient pour ainsi dire a leur 
discrétion, pour lutter saos espoir en 
faveur du pouvoir moscovite; des gens 
méprisés de leurs propres compatrio­
tes, isolés daos leur propre patrie, un 
troupeau de brebis égarées qui ne 
croyaieot plus elles-m~mes a ce 
qu'elles s"étaient imaginé jadis. 

Voila le bilan d'un an de bolchev'í­
sation. Mais a quoi peut bien ressem­
bler le bilao daos le pays oü, pendant 
20 ans, le bolchevisme a pu s'étendre 
et s·atrermir, oü vivent des bommes 
qui, séparés du monde extérieur, n 'onl 
plus d'autre notion que celle d'une 
exislence qui se passe dans la terreur, 
le dénuement, la détresse ; d'une exis­
tence sans cesse a la merci d' un 
caprice qui vous arracbe a la famille 
et au foyer 1... 
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mon. plus d 'un discours 
poliUque y ont vu le 

jour, avant que l e Doyen 

quiltdt sa pelile ville,en 
1939, pour assumer, d 
Presbourg. les responsa­
b///lés de Chef du 

/eune Eta/ slovaque 
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maman vil daos 
1111 vlllaee do Wugtal. Des 
que les a.lfaires de /'E tal Je 

lui permettenl, c·esl chez elle 
qu'i/ vient cherche, un relu­

ge. Elle fui donna le jour en 
1887 et, sur Je chemin extra ­
ordinaire que son ffls a suivi, 

sa pensée e( sa fferté de 
mere ronl accompagné 

Un pretre, 
Chef d'Etat 

«Signa/» a rendu visite ci M. le Dr Tiso, Chef de l'Etaf slovaque 

LE ftls d'un paysa_n ¡\ la téte d ' un Etat agrtcole, UJI 

prétre qui , de tout un peupte, a faH ses ouailles, 
lel esl Je Dr Josepb Tlso, le premJer Présldent d e la 
jeune républlque slovaque. A la lln de ta Grande Guerre, 
11 avalt un peu plus de 30 u, et U venalt d'élre nommé 
professeur de t.héologle catboUque ¡\ l'UDJ.verallé de 
Vlenne. MaJs au bout de quelqaes mola, ¡\ l't.olement 
d e sa savanle tour d'lvolre, U préléra la lutte poUUque. 
Peodant les Joars de la Révolutloo, U créa, au seto de 
sa patrie, le Con,eU Nallo11at Stovaque. Plus tard, 

U participa ¡\ la fondaUon du Partl du Pe uple Slovaque. 
n se rallla ¡\ son Chef, le P~re rllinka: et, a la mort 
de celul-cl, 11 devlnt son s uccesseur. Député lle l'an, 
cien Parlement tcbéco-slovaque, le Dr Tlso avall, plus 
qu'ull . autre, eu l 'occaslon d 'étudler, dans toutes 
aes monslruosltés. le Tralté de Versallles. Son expé­
rlence poUUque accrut son énergte. Et plus II acqull 
de connaluaJ1ces. plus U lutta pour l 'lndépen 
dance de son peupte, pour ta créaUon d'un 
nouvel ordre européen s ufvant ses propres lois 

Une slJDple maJson pr~ du Jycée de Banovce, c'est la demeure du président de l'Eta t slova­
que. Presque chaque dimanche, quiltant la capitale, il vient y cherche, la tranquillílé. M . 
Tiso a créé. ó Banovce, un lnslítut de garcons, dont il eat encore auíourd'hui le directeur 

1? 



Dans ea malson hospltaUere, le 

Présldenl réunil lréquemment ses 
collaboraleurs el amis, el des visl­

teurs élrangers. La soutane y coudoie 

le costume campagnard, la tenue de 
vJ/le s ·y méle ó /'uniforme politi­

que. Tout ó foil d droite: M. Aloyz 

Macek,cheldela Jeunesse Slovaque 

A droite: Le mllltanl po­
llltque qui mainlinl fer­

me el résolu son point 

de vue dans le problé­

me lchéque, montre ó 
son peuple le seul che­

min qui conduise vers 

un heu reux avenir 

soldata. Unanimes, ils 

on I résolu de délendre 
la liberté de leur peu­
ple el rintégrité de 

leur Eta t . Deux /ois 
déió, Tiso a appelé au 
combal l'armée slova­
que, aux cótés de J'ar­

mée allemande: En 
1939, contre les Polo­

nais, el aclue//emenl 
contre les Soviets 

et, selon la coutume, elles 

fui lendent Je pain e t le sel 
de la bienvenue. A gauche 

le Dr Tuka, ministre prési ­

d enl, oux cheveux blancs. 

C'esl un compagnon delutte 
du Dr Tiso el martyr popu­

laire, íl avait été condam­
né ó 15 ans de cachol 

por les Tchéques 
Clichés: Bernd Lohse 
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Mademolselle Me1 ude Cagll yan, en l ran~als «Torre n! Heureux», devleo ­
dra -1-elle célebre un Jou;f Mademoiselle Mes ude Cagliyan (ó droileJ. /ti/e 
d un chef de mus/que mifitalre tu re. se promenedans Ankara avec son ami e, 
u ne col/egue. Ce bont deux des élus qui ont répondu ó l'appel du gauverne· 
ment turc; aux lrals de l'Etat, dans le moderne conserva to/re de mus/que 
d . Ankara, les éléves sont lormés et destinés d /a scéne du Grand Opéra Turc 

MademolselleButterfty n 'a 
pas le trae. Mademoiselle 
\1es ude Cag/iyan devant 
, a table de maquillage, 
1uelques minutes avant 
, /e paraitre, pour la pre­
mi ere fois, en pub/ic. 
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Pe Ute Madame Turque - l la Japonalae. Le Jeune Opéra turc 
commence son grand ceuvre en olfrant la piece de Puccinl, «Ma­
dame Butterlly . » Choque solr, ó Ankara, la salle était comble; 
mais le copita/e ne sera pos seu.le á bénélic/er de cette nouvel/e 
créolion. D'ici que/que temps, le spectacle aura /ieu dans les 
Maisons du Peuple du pays tout entier. Ainsi, les p?lite. vi/ ­
les, e//es-mémes, auront leurs pr opres représen la tíons d·opéra 

«Butterfly» a la turque! 
11 y a déja quelques semaines, on a pu voir, aAnkara, la premiere représentation 

donnée a l'Opéra Natlo nal Turc, récemment construi t 

Répé llllon genérale devant le Jury des dlsclples. La mlmique et rexpression dra · 
matique figuren/ au programme des sepl pcemieres a nnées, durée de renseignement 
auque/ les éléves du conservatoire sont obligés, aussi bien que rétude des por­
titlons musicales. Les ;eunes artistes du cours sont chocun ó leur tour chargés des 
dilféren ts r6/es principaux. A insi choque talen / trouve roccasion de se manifester 

Clichés, Wolfeang Weber 



f'éeitité 
de8 

11 ne fui reste 
plus que que/. 

ques jours de 
congé ; aussi sa­
voure-t-el/e une 
d une les heures 

de loisir estival 

C//ch6 : Paul Wolff 
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Un magique coup d 'oeil 
dans la stratosphere 

Si l'aúl d'un aviateur, volant dans la stratosphere a une a/titude 
de 20 kilometres, était doué de capacités surnature/les fui per­
metfant, non seulement, de pénétrer /'ensemble de /'atmo­
sphere dans toutes les directions; mais aussi de percevoir les 

phénomenes invisibles de celle-ci, l'image suivante se présenteralt a ses yeux: Sous luí s'étend la 
Terre, chaude et étincelante des rayons so/aires; i/ peut la contemple, sur des cenlaines de ki/o­
metres. Tout pres la surface terrestre passent les nuages lourds; puis, plus haut, s'étagent les grandes 
masses de nuées (dífférentes sortes de cumulus). Enfin, aux environs de 10 kilometres de hauteur s'étend 
le voi/e g/acé des cirrus. S' il se tourne vers Je haut, Je regard de I' aviateur pénetre la stratosphere que 
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ne trouble aucun nuage, et d'une couleur viole/te tiran/ sur le noir. L'air y est si raréfié qu'on 
peut voir pendant le jour, luire a la fois /e soleil et les étoi/es. De 20 a 40 ki/ometres d'a/­
fitude s'étend /'invisible nappe d'ozone qui absorbe les rayons u/tra-violets de la lumiere so/aire. 
A une hauteur d'environ 80 kilometres, p/anent les fantastiques nuages Jumineux que l'on voit 
parfois, resplendir dans la nuit; ils son/ constitués par des amas de poussieres volcaniques qui, lors 
des éruptions, ont été précipitées a cette alfitude. Les étoiles filantes surgissent a une hauteur de 300 
kilometres. Le domaine des aurores Jumineuses commence déja a 100kilom etres et s'étend jusqu'a 1.000 
kilometres au dela, elles sont les dernieres choses perfues dans ces régions élevées, avant que /' atmo­
sphere ne disparaisse dans le froid intense de J'lnfiní: 270 degrés au-dessous de zéro Dusin: Brus/ 



Dr. Pau I Karlson 

Que se passe-t-il da.Ds la stratosphi!re? 
L 'immense océan céleste qui s'étend 

au-dessus de nos tétes et sous le· 
que) nous errons comme des crustacés 
au fond de la mer constitue une énor­
me masse d 'air .toujours en mouvement, 
de vitesse et de densité sans cesse va· 
riables: elle est encore pour nous un 
.:lomaíne lnconnu. 

Prétendre fiérement qu'au 20e slécle 
l'homme aurait conquls de fa<:on défl· 
nilive cet espace est faire preuve de 
vain or2ueíl et prendre ses déslrs pour 
la réalité. 

Pas tres loin du sol, 11 est peut-étre 
possible de nous ébattre, mais l'atmo· 
sphére reste, dans son ensemble, une 
rl>gion encore v1erge sur la carte de 
nos connaissances et dans laquelle on 
n'a pu, jusqu·a présent, se llvrer unlque­
ment qu·a de modestea sonda2es isolés. 

Or, l'alr est un gaz qui se dilate 
aavantage a mesure que la pression 
dlmínue, comme c·est le cas lor5<¡ue 
, ·accrolt l'altltude. A dlx kilometces 
au-dessus du sol, la denslté de l'air 
n'est plus que la moilié de celle qu' il 
a a sa surface; et ce léger voile atmo­
sphérique devient de plus en plus ténu 
et attelnt plusleurs milliers de kilome­
tres pour se perdre, san, limite flxe, 
dans les profondeur1 de l'inflnl. 

La limite de 10 kilometre1 dont nous 
venons de parler, forme , on !'a vu, 
une ll¡ne Importante de démarcation 
de notre atmosphere. Jusqu·a cette ll· 
mite 1'étend la e troposphére •, zone 
dans laquelle de vlf1 courants a1een· 
dants et descendants ne cesaent de 
méler les masses d'air et de leur lm· 
primer un remous continuel. La fonna­
Uon des dlfférenta phénoménes météo• 
rolo¡iques connus a 10n sié¡e dans la 
• troposphére •. A la limite supérieure 
planent les délicatl voiles glacés de. 
cirrus. Au-dessus de ceux-ci l'aspect 
change radlcalement: nous pénétron.s 
dans la e stratospbére • . 

Entrl• dan. lo •tTatotlphne 
Depuis l'ascentlon audacieuse de 

Piccard dont le ballon parvlnt A une 
hauteur de 16 kilometres, la strato­
spbére retlent de nouveau l'attentlon du 
public: auparavant, 1euls les savant1 
tui avaient consacré leur11 travaux. Au 
moyen de ballons-1onde1, on avait éta­
bli que la température dlmlnualt d 'abord 
de fa<:on continue en raison de l'ac· 
crolssement de l'alUtude, jusqu'A 
50-60 degrés au-deuous de zéro1 pula 
qu·a partir d 'une certalne limite la tem­
pérature, contralrement a ce qu'on 
avait tout lieu de supposer, cessant de 
diminuer, restait constante; cctte limite 
marque I entrée dans la stratospbére. 
Elle se trouve, aux ¡,óh~s. A 9 kilome­
tres de hauteur env:ron, et, A J'équft· 
teur, elle atteint 16 kilométres a peu 
pres. Cette plus grande altitude déter­
mine la plus bassll! température aérlen­
ne : enviren 87 de2rés au-deuous de 
zéro. 

On croyait généralement !tre arrivé 
lci a une zone absolument tranquille, 
dépourvue de tous troubles météorolo· 
giques, et dans laquelle les gaz dont 
l'alr est composé, c'est-a-dlre l'oxygéne. 
!'azote, l'hydrogéne et l'hélium, for· 
maient des couches parfaltement dis· 
tinctes et superposées selon leur den­
sité, a la fa<:on des couches compo­
sant le bulbe d'un olgnon; ce qui ex• 
pllque son nom: stratosphére (du grec 
stratos : couche). 

Cette supposition était erronée. Les 
recherches faites ces dernléres années 
ont fourni de nouvelles preuves qu' il 
e '< iste dans cette région, que r on 

La dkou•erle de la 1lralo1pUre epi ewt Ueu 11 y a ••• qulaulae d'aan ... et .aeacUt la do­
maJae deao, coual11ance1 •'• ce116 de capU•er l'l•atlnaUoa du p11bUc. Catte coatrfadevln1 
le cllamp d'actlon de romana utoplquea, l'olljet de 1p6calatloa1 lilHardeaae,. A• coar1 da calle 
perra, la cputloa de la 1trato1pllba a,t redeveaae r,arttculJtre•ul d'aclualll6. De• bnalte 
ne ceuent de drc:uler 111hant luqaal1 det avloa. de llomllardeaent. •olant dau l• 1tralo-
1plltre, el 1ln1l l l'1brl dea caaou de l• D.C.A. et d11 1vloa1 de clluee, ,arateat atteh1t dl!I 
v1te1111 lncroy1bles etpucouru deadt1tance1 f1nt&1t1quea. Cu llr11ltef1atal1l1t111oat eacore 
1llmeot61 par 11 oouvelle qae In Etal1·URl1 d' Am,nqae aaraJeal ml1 ea ,ervtce a11e ••chine: 
c8oeJn1·Stratollnara, poar 1111randea 1IUlade1. Qu'II y a-t-11 de nal d1u loat cela f Notre 
col11llor1le11r DOUI e:itpOH lct 1'6111 ICIUeJ de ªº' CODDllt1ancea au 111jet de •• ,tra• 
lo1pll6re et ce qui • 41111 f1lt jaaqu'l pr4!aent pour le vol d1a1 cette r61lo11 du del 

croyalt tranqullle, une vle Intense de 
phénoménes pbysiques. 

A une hateur de 1.000 A 80 ltllom~­
tres les aurores boréales apparaissent 
avec leurs splendeurs lumlneuses lors­
que les rayons des électrons envoyés 
par le aolell pénétrent dans l'atmo­
spbere. 

Des examens spectroscopique, ont 
établl que, ¡r&ce a J·oxygéne et A 
!'azote, ces aurores étalent poulbles. 
Jusqu'A une hauteur de 1.000 kilomé­
trea, 11 ne peut 6tre questlon de dl110-
ciation. 

ú rdl• protllctftlr tú l'o•ont1 
Assez prés de la terre, A des bau· 

teurs de 10 A ,o kilométres pouvant 
étre attelntes par les ballons-sondes, 
l'air renferme une quantlté sensible 
d'ozone; ceci est beureux pour nous, 
car cette coucbe d'ozone absorbe les 
rayons ultra-vlolets du soleil et nous 
proté¡e ainsl de leurs dangereux effets 
photochlmlques. Elle con1Utue pour la 
terre une sorte t!e creme J'immunisant 
contre les brlllurea du solell. Cet avan· 
tage est si important que ron peut 
presque négll¡er un des· inconvénlents 
de J'ozone: l'effet corrosif qu'il exerce 
sur le caoutchouc, e.ffet qui provoque 
la destruction prématurée de tous les 
ballons envoyés dans l'espace. C'est 
peut-étre cela qui provoqua en son 
temps la chute det aéronaute1 russes 
qui 11'étalent rendus dan, la 1trato­
sphere. 

c·e1t-a-dire qu'elle est supérleure au 
polnt de fuslon de bien des métaux. 

La réalité eat moin1 effroyable. En 
fait , les quantltés de cbaleur exlstant 
sont, en rai,on de la falble densité de 
l'air ambiant, tres mlnimes. Ce qui fait 
que ce danger ne dolt pas, pour le mo· 
ment, nou1 falre renoncer A une aseen· 
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atmosphérlque e1t tellement minlme 
que les cyllndres ne peuvent plus, A 
la vitesse A laquelle ils fonctionnent , 
absorber l'air qui leur est nécessaire, 
ce qui falt que la marche se ralentit. 
La technique moderne a trouvé ici un 
remede : ce sont les ventilo-compre•· 
seura qui sont mi• en action par le 
moteur lul-méme ou, ce qui est mleux 
encore, par les ¡az d'échappement. On 
peut, de cette facon, obtenir la conden­
sation voulue et fournir aux cylin­
dres la quantité nécessalre d'alr dont 
111 ont besoin pour leur marche régu­
llére. 

Les anclennes dlfflculté1, si désagréa­
bles, inhérentes aux carburateun, sont 
1upprimée1 depui1 que J'on a recouu 
A l'lnjectlon directe du combustible 11· 
qulde dans le cylindre au moyen de 
pompe. En plus, les hélices moderne1, 
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Nos engins de recherches. nos bal­
lon1•1ondes, n'ont pas encore attelnt 
d'altltudes dépassant ,o kllomelre1. 
Malgré cela, on a découvert, ces der­
nieres années, toute une série de phé· 
noménes qui ,e déroulent de fa<:on 
imperceptible a des altitudes encore 
plus considérables1 ce 1ont notamment 
Je, effet1 électriques de l'ionosphére. 

Les amateurs de la radio découvri­
rent le'i premiers la portée étonnante 
des ondea courtes qui, avec une 
énergle électrique minlme, traversent 
rocéan. Ce phénomene est dú A une 
couche aérienne • ionlsée • conduc­
trice de l'électricité et se trouvant i 
une hauteur de 100 kilométres : la cou· 
che e Heaviside •. Cette coucbe réflé­
chit sur la terrP., A la facon d'un mi­
roir, les ondes qui pénétrent dans cette 
réglon. 

Le, pllbo•bea •••• ,tratospll6re et lle l'IOBOl)lllke. A gauche : d une hauleur de 20 d 
40 kllom•t,ee , · flend une couche d' oione (OJ qui absorbe les ruyon, u/Ira-viole la du ,ole// 
et nou, pro,.,,e aln,I contre leu11 ette1, /une11te1 lela que brillu,ee. aveuglement, por lo 
nelge. A drolle : l'lono,phlre ,enferme deux couche, d 'alr conduct,tce, de l'flcclrlcllf : 
l:i couche B el la couche P qui rillkhl•sent ,ur lo terre lea onde, courles. Celle capac/1, 
de rfllexfon est connue de loul amateur de T.S.P. C'esl d ce phfnom•ne qu·esl due /'tton­
nanle porlfe de la propagal/on dea ondea courtea employlea en radio. Grdce d la rfllexlon 
de, manllestallo116 herrzlennes. te, ,avanll peuvenl meaurer, au moyen de 1/gnaux donde, 
courle, lanci, dall6 /'atmo11phére, l'altltude el la temp4,ature dea couche1 dlrec1tlce11 

Oepuls lora, des aondages et des 
mensurations d'échos effectués au 
moyen de l'électrlcité ont permls de 
scruter de facon approfondie la 1truc­
ture et les proprlétés de l'lonosphére. 
Cutre la couche e Heavi1ide "• U existe 
une au'tre couche conductrice, située A 
une hauteur qui varie, selon l'heure du 
jour, entre 200 et 300 kllométres. Les 
propriétés des signaux électriques r6-
fléchis nous permettent de calculer la 
densité et la température des réglons 
élevées. On aboutit ici a des résultats 
étonnants : a plus de 100 kilometres de 
hauteur, il regne une température de 
100 degrés environ, et a 300 kilométres 
celle-ci s'éleve méme e\ 1 100 de2rés, 

sion éventuelle en avlon dan1 la stra· 
to1phere. lJ existe d 'autres problémea 
plus lmportants. a la solution desquels 
on travaille partout, mal, qui n'ont p.ta 
encore été résolus. La ra;svn ponr la· 
quelle les technicien1 de l'avlatlon ne 
cessent d'etre incité, a s ·occuper de la 
stratosphere, c·est-A-dire la faible den-
1lté de l'air dans cette rétlon, constltue 
en méme temps la plus grande diffi­
culté. Avec le meme rendement de mo­
teur, on pourralt déja, A 10 kllométres 
d'altitude, atteindre une vitesse double; 
on pourrait, par conséquent, en em· 
ployant la m6me quantlté de carburant, 
parcourir de• distances doublea, I' air 
de cette réglon étant de si faible den­
slté qu' il n'offre qu'une résistance ré­
dulte. Par contre. l'homme et la ma­
chlne aouffrent du manque d'alr, de 
l'insufflsance d'oxygéne. 

Un moteur moderne d'aviation a un 
bcsoln extraordlnaire d'air¡ 11 utillse 
a peu pres 50.000 litres par minute 
pour obtenlr la combustion de son es­
sence. 

A la hauteur envisagée, la pression 

6 pa.1 ré¡lable1, peuvent s'adapter au 
vol rapide 1tratoapherlque. 

Lo (( p.,,clroae tú ·-'" .trato.pltn• )) 
JI n'y aurait done plus de dlfficultés 

lnsurmontables si l'on ne devait plll 
tenir compte de la faiblesse de la na­
ture humalne: l'ln1uffisance d 'oxygene 
se falt ressentlr de fa<:on dan¡ereuse 
déja a ' ou S lúlométre1 de hauteur. 
Lon¡temp1 avant que ne survienne 
une dyspnée caraclérlstique, on remar­
que déjA un affalbllssement des capa· 
cités physiques et mentales¡ l'aviateur 
est en prole A des halluclnatlons, la 
force de volonté dl1parait Un pilote· 
expérlmentateur, qui avalt volé un 
certain temps A 10 kllometres d'altitude, 
nou1 rapporte qu·11 1'en fallut de peu 
qu'il ne fllt victime de cette • psy· 
chose de 111 strato1phere ». A la des· 
cente, il fallalt traverser une couche de 
nuages epals et homogénes. Le jour ou 
se fit ce vol d'expérimentatlon, le 
temps étalt tellement mauvals que le 
trafic aérien avalt été suspendu. Le 
pilote essaya de repérer, au moyen de 
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signaux radiotélégraph1ques, son port 
d'atterrissage; il comprit mal les an­
ciens signaux de service : il croyait 
voler vers Je poste émetteur, mais en 
réalité il volait au dela de la cóte et 
il se trouvait déja a plus de 200 kilo­
métres en mer lorsqu'il remarqua son 
erreur. II rebroussa chemin et il réus­
sit, avec les derniéres gouttes d"essen­
ce qui luí restaient, a faire un atter­
rissage forcé sur le rivage. 

Méme avec une aspiration suffisante 
d'oxygéne, il est nécessaire de prendre 
a.e grandes précautions et, au fond, il 
n'y a qu·un moyen radical : c·est de 
doler J'avion d"une cabine spéciale, 
'dans JaquelJe la pression reste iden­
tique a celle de la terre. Jusqu·a 
présent, nulJe part, on n'est encore 
sorti du cadre des expériences. 

Un nouveau probleme: les ouragans 
Les vols effectués jusqu'icl ont mon­

tré que nos connaissances actuelles au 
sujet de la stratosphére étaient vrai­
ment minimes. L'agitalion continuelle 
et désagréable n·y existe plus et, A 
partir de 6 kilométres d'altitude, en 
dehors de zones ou régne le mau­
vais temps, l'air perd presque tout dy­
namisme. Par contre, surgissent id, tout 
A coup, sans qu'on puisse les prévoir, 
de violents vents horizontaux, des ou­
ragans d'une vilesse de pres de 300 
kilométres, tels qu'on n'en constate 
presque jamals a la surface de la terre. 
Les ascensions expérimentales ont été, 
jusqu·a présent. entreprises par temps 
calme el elles ont été lrop rares pour 
qu'on puisse se faire une idée exacte 
de celle zone Jointaine. La technique 
aérienne uoit d'abord conquérir effec­
tivement ce domaine de notre atmo­
sphére, el nous fournir les renseigne­
ments nécessaires pour remplir de nos 
connaissances celle partie jusqu'ici res­
tée en blanc sur la carte. 

... 
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Suite de la page 30 

Les cerisiers sur la 
colline 

- Paul Osterl voyez-moi cela ; Paul 
Oster, voleur de cerises 1 M. Kélngeler, 
l'au grave, avait saisi Paul de l'autre 
cóté, bien qu'il fut beaucoup trop ivre 
pour comprendre quoi que ce soit. 
Dans l'état ou il se trouvait, 11 se livrait 
a son inslinct d'imitation. 

1 ous trois se dirígérenl ainsi vers 
le village. Aloys et M. Kélngeler ne 
s·apercevaient pas qu íls avaient 1'111r 
de noctambules. bras dessus bras des­
sous, regagnant leurs logis aprés une 
soirée de bombance. Paul Osler, au 
mílieu, les faisait alJer de droite et de 
gauche pour donner a Héléne le temps 
de faire le chemin. Il savait que, seule, 
elle ne craignait ríen. Au bord d"un 
champ, oil s'ámorcait un ruisseau, il 
se dégagea soudainement et avec un 
rire cordial, il disparut dans la nuil. 

Héléne s'étail empressée de regagner 
la maison dés que les pas des hommes 
se furent éloignés dans la nuit. Beau­
coup plus tard, elle entendit son pére 
qui rentrait. Anxieuse, elle passa une 
nuit blanche. 

Le soleil se leva gaiement et Aloys 
ne fil pas allusion aux événements ele 
la veille. Héléne de son cóté ne pou­
vait rien luí demander. Aprés le petit 
déjeuner, il sortit, puis revint, une 
heure plus tard. 

Peu aprés arriva Gaspard, le garde­
champétre. les hommes entrérent dans 
la salle a manger. Héléne, a J'autre 
porte, barree par une armoire, écou­
tait. 

-'- Vous persistez dans votre plainte 
contre Paul Oster? .demanda Gaspard, 
d'un ton officiel. 

- Súrement que oui, s'écria Aloys. 
- Bien, mais Paul Oster afíirme na-

voir pas volé de cerises. 

,, 

- Mais 
dans mon 
étoiles ? 

que venait-il done faire 
arbre 1 Contempler les 

- n me l"a confié. C'est un secrel 
professionnel. IJ espere que tu retireras 
ta plainte pour qu'il ne soit pas tenu 
de le révéler publiquement. 

« Tous trols sed iiigealentoinsl vers le villoge. 
Aloys et M. K6ngeler ne !J'opercevalent pos 
qu'ils avalen/ l'oir d'un trio de bombocheurs » 

Desslns: Wllhelm P\ünnecke 

Quelque chose de merveilleux, 
sans doute, ce qui s·est passé la-haut? 

- Trés probablement, dit Gaspard ; 
mais ce que je i:,uis te dire, c'est que 
si tu persistes. Héléne sera appelée 
en témoignage. 

- Insolent ! 
On entendit le bruil d'une chaise qui 

tombait. Héléne se réfugia dans la 
cuisine et boucla la porte a double 
tour. Aloys, aussitót la tira avec une 

force telle que la serrure en fut drra 
chP.e et tomba. 

- J'ai quelque chose a te demander 
Hóléne. 

Elle se passa la main sur les yeu:-. 
et dit courageusement : 

- J'étais dans J'arbre avec Paul et 
tout cela ne serail pas arnve si tu 
n·avais pas interdit ce qui doit pour· 
tanl avoir lieu, Papa. Moi, je veux 
Paul - et toi tu dis « non » parce que 
tu es prévenu contre Jui. J'étais avoc 
lu: toute la soirée d"h1er, et avant·hiar, 
et deux jours aupara·1ant, et f y 'sera1 
aujourd'hui, demain et aprés-demaín ... 

-Tres bien, Héléne, di t Gaspard. 
- Va-t'en I cría Aloys. 

Alors, vous maintenez votrP 
plainte 1 

- Non, idiot l 
- Cela devient une honte, unique-

ment parce que nous sommes obligés 
de nous cacher, sanglota Héténe. 

Gaspard s'éloigna; mais il revint en­
core une fois. 

- Moi, je ne dirai rien a personne. 
Aloys était debout devant le poéle 

·de la cuisine. II commenca a y mettre 
du bois, puis il rangea les marmites 
et dit: 

- Alors, Héléne, si tu le veux ab­
solument, prends-Je. Tu auras voulu ton 
propre ma lheur. 

Héléne riait a creur ouvert. Son 
visage frais et rond était tout irradié 
de bonheur. 

- <;:a va, ca va, dit Aloys, en ca res­
sant ses cheveux flous. 

Et puis, les yeux 1éveurs. il conclut: 
- Du reste, je sais, bien que ce ne 

soit plus düormais néces,aire, que 
vous retourn~rez sur la colJine aux 
cerises cacher votre bonheur. Mais 
auparavant, nous les cueíllerons, 'es 
cerises, ajouta-t-il d'un ton brusque, el 
Paul Oster y prendra part, sane; Nre 
payé, s'il a envíe de devenir mnn 
gendre ! 

T rae te u r a eh e n i 11 es 5 O · CV 
Le tracteu r pou r 1 'ag ricu ltu re·, les exploi- 1 

tations forestieres et !'industrie, per met­

tantde réaliserun maximumd'économie 



Suite de lo poge 8 

La grande bataille du désert 
l'énormilé de son déaastre? Et qu'en 
dira Londres ? Cette nult, je vals ea­
sayer de dormir quelques heures d'af­
filée. Voili lrois Jours que nous avons 
ignoré le sommell. 

J"ai l'intentlon de retourner demain 
vers le Sud, afln de vi111ter le « pare 
gardé », ou reposent i jamal1 les tanka 
brllanniques. Je me ferai conter Jea dé­
tails de J'opération, et comment le gé­
néral Rommel eut la maniere, celle qui 
a sufti pour asaommer le Tommy qui, 
du coup, ne s·en est plus relevé. 

les dlfflculté11 de ces journées ne 
nous avalt plus lal111é le lemps de nous 
demander ce que devenaient ceux du 
fort Capuzzo, de Sollum et des autrea 
postes du désert. Jour et nuit, nous 
étions sur pled. Malntenant seulement, 
nous prenona consclence que notre ré­
slatance achamée a réellement contri· 
bué a la décislon de cette lut•e pro­
dlgieuse ... 

19 juin 

Hler solr. je me suis endormi sur 
mon journal. Le sommeil a fait des mi· 
racles. On est redevenu ¡¡alllard. De 
nouvelles munitions de réserve sont IA. 
Bien que notre • fonds de boutique ~ 
ne fut nullement épuisé, nous avons 
davantage conscience de notre force 
et de notre supérlorité a contempler 
cet immense tas d'approvisíonnements 
de toute sorte. 

Plusieurs camlons nous aménent un 
ravltalllement supplémentalre de vl­
vres. Et les demíers coups de feu 
ava1ent A peine été tlrés que la poste 
aux armées nous honorail déJA de sa 
présence : des saca remplis de lettres 
et, pour chacun, un exemplalre de no• 

tre joumal du front : e L'Oasls •· Les 
hommea a'affairent autour de leun ar· 
me,. de Jeur attlrail et de leur équlpe­
ment. Tout eat nettoyé, réparé; toua 
seront fin préta pour Je pre><:hain en2a­
gement. 

Lea récits de nos camarades qui ont 
pris part A cette bataille aur d'autre, 
11ecteurs nous donnent un tableau d'en­
semble qui nous fixe sur les lnten­
tion1 des Britannlque1 et sur l'échec 
marfstral qu'ila ont subi. 

Si les précédentes attaques anglalses 
sur nos position1 n avaient eu, en 2éné· 
ral, que le but de nous tenlr en alerte, 
cette foia il en était tout autrement : 
la dépenae en hommes et en matériel, 
ainal que la direction de la poussée, 
décelaient un caractére offensif tres 
net. 

le 15 Juin, des les premléres heures 
du matln, les Brltanoiques réussirent A 
progresser, gr4ce A des forces aupé­
rieures. L'attaque se fit dans deux dl­
rections. Au nord, il s·a2lssait d'atta­
quer simultanément et notre positlon 
dans le défilé de Halfaya et le fort 
Capuzio, afín de réussir une trouée 
entre ces deux polnts tenus l"un par 
les troupes allemandes, J'autre par les 
troupes itallennes. Mais l'ennemi sem­
blait avolr porté son effort principal 
dans la direction de Bir-Scefenen ~t de 
Sidi-Omar, oü iJ avait jeté plualeurs 
brígades blindées daos la mélée. 

Les déclarations des prisonniers noua 
renaelgnent sur la compoaltion des ef· 
fectifa ennemis au cours de cette offen­
sive : sur la route c6tiére et le long du 
golfe de Sollum s'avancalt la 4e di· 
vlslon hlndoue, constituée par les 11e 
et 22t brigades blindées, le 4e ré-

Pour tous les gouts 
chine lécrlre qui convient. 
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21ment blindé et le 311l ré2lment d'artll· 
lerle. 11 y avalt cioq autres réatments 
en réserve. 

Au défllé de Halfaya nout iocomba 
la tAche de contenlr et de repouaser 
trola joura dW'ant l'a11aut de forces 
tré1 1upéríeures. En vagues 1ucce111-
ves, le Tommy et ses mercenalre, ve­
nalent ae brlser aans rel&che contre 
nos posltione. Jour et nuit, nos obu1 et 
les aerbea de nos mllrallleuses étaient • 
lancé, sur l'assaillant. Cela n'arr6talt 
qu'aux !n1tants oü noua lalssions appro­
cher cette macédolne de peuple,, afln 
de les mieux avoir dans le champ de 
tir concentrlque de toutes no1 armes. 
Pendant trola Jours, l'alr bnllant fut tra· 
versé de soufflementa, de sifflementa, 
de bouJllonnementa. Pula, Jea avlon1 
de combat allemands vrombirent de 
nouveau, survolant notre posltlon, afln 
de décimer lea ran¡¡, du An2lals. As· 
si1ter aux évolutiona des oiseaux 2ris 
au-dessus de nos t6tes nous causait 
un sentlment de soula2ement lnexpri­
mable: nous n'étions pas seuls. Le tor­
se nu, et tout trempéa de sueur, nos 
homme1 demeuraient A leurs pleces. 

Comme nous étions précisément en 
traln de paralyser une forte poussée 
des Anglals, la chanson claire des mo· 
teurs retentit au ciel. C'étaient des 
avlons de chasae allemands et italiens 
qui s'attaquaient A des apparells bri­
tanniques supérieurs en nombre. le 
temps nous manquait pour sulvre le 
spectacle comme nou1 l"aurions voulu. 
Seul. parfoia. un panache de fumée nol­
re annoncalt la chute d'un Brlstol· 
Blenheim ou d'un Hurricane devant nos 
posltlons, nous informalt que la danse 
n'étalt pas encore terminée au-de11u11 
de nos tétes. En une seule Joumée, 
nous comptimes a 17 reprises la chute 
d'avlons anglaia descendu.s. 

En faisant échouer la tentatlve de 
percée ven Sollum. nous déjouJons en 

m6me temp1, comme on l'a établi de­
pula, la Jonctlon projelée de cette di· 
vislon avec la 7,. dlviaion bllndée au 
1ud. La 4• bri¡ade blindée an¡lalse 
poussa par Blr-el-Chregat, Blr-Sldl-Sou­
leyman et Gabr-Bou-Farea, en dlrection 
du fort Capuzzo, ju1qu·a la frontlére 
6gyptienne. La 7e brlgade bllndée, 
avancant 1ur Sidi-Omar, se heurta A 
la puissante défense 2ennano-italienne, 
et ne put réaliser ,es de11eins, qui 
étaient de pou11er ju1qu·au fort Capuz-
20 et a Sollum en paasant par Sidl· 
Omar en dlrecUon sud-ouest. 

Le 16 juln, les An2lal1 jetérent de 
nouvelle1 forces sur ralle opéranl au 
1ud, a,fln de cerner le défilé de Halfaya 
et de torcer alnal la déclsion en leur 
faveur. Au moment m~me oü le péril 
nous menacait tré, sérleusement A Hal· 
faya, le 2énéral Rommel préclpita le, 
unltés ¡ermano-ltallennes contrc les 
Britannique1 en plelne offensíve. Et 
ces unitéa rejetérent le Tommy, l'écar­
terent de aa dlrectlon de pou11ée et 
rét.ablirent, au solr du 16 juin, vers 
l'arriére. la liaison avec nou1. 

La contre-attaque des troupes ltalo­
allemandes et le falt que les Britanni­
ques n·avalent pas réussi i s·emparer 
de notre défllé avaient immobillsé l'at­
taque ennemle. o·assalllant, l'Anglals 
élalt pa111é défenseur et il ne parvint 
méme pas a se malntenlr au dela du 
troi1ieme jour dans les régions nouvel· 
lement acqulaes. Nou, enfonc4mes un 
coln entre les deux brlgades de la 7,, 
divlslon bllndée. Slmultanément, une 
forte pou1sée fut efíectuée 1ur les uni­
lés de la 71• brigade blindée an2laise, 
placée a l'extrémlté de J'alle, entre 
Sldl-Omar et Bír· Sceferzen. La 4•· brl-
2ade blindée ful enfermée dans la zone 
de Capuno et blent6t contrdinte 
i transformer son a t taque. prim1· 
tlvement dlri2ée vers rouest, en une 
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« Signal » vous enseigne encore : 10 minutes de stratégie. Troisieme lefon: 

Extermination: l'idée de Cannes 
L 'IDEE jointe A la volonté, voila 

en quoi consiste J'art du chef de 
guerre. Certes, toute reuvre humaine 
peut étre réduite A ríen par Je destin, 
qui peut déjouer les mellleurs projets; 
mals la grandeur de J'c:euvre persiste 
dans ses ruines. Annibal, le grand ca­
pítaine carthaginois, mil volontaüe­
ment fin a ses jours. JI s·empoisonna 
A Libyssa, sur les bords de la mer de 
Marmara, pour échapper A la honte 
d'étre capturé par les Romains. 

t·étroitesse d'esprit du partí des mar­
chands A Carthage avait fait échouer 
le grand projet de détruire l'empire 
romain. Pourtanl, Annibal avait ébran­
lé jusque dans ses fondements l'im­
mense empíre, gráce a sa force de vo­
lonté, a la puissance de ses idées. La 
haine féroce que les Romalns ressen­
taient contre leur plus grand ennemi 
le poursuivit jusqu·aprés sa morl. 
Quatre slécles durent s·écouler avant 
que l'on donnát a cet adversaire un 
tombeau digne de tui. 

Annibal avait montré au monde mé· 
diterranéen comment on peut opposer 
A la puissance de la masse, représen· 
tée par Rome, la puissance de J'idée. 11 
a écrasé les Romains A plusieurs re­
prises, bien qu·il eút été chaque foiR 
numériquement plus faible que l'en­
nem1. 

Son chef·d·aiuvre, ce ful la bataille 
de Cannes, en 216 av J.-C. Avec 
50.000 hommes, Annibal déflt 79.000 
Romains. Dans cette bataille d'extermi· 
nation, 48.000 légionnaires tombérent 
dans la plaine d'Apulie. Deux chefs 
romains, Paul-Emile et Servilius, y 
trouvérent la mort. Le reste de rar­
mée romaine pént dans la fuite ou se 

"Signa!,, a exposé dans une sérle d'arllcles précédents les prétendus secrets 

de la stratégle, et expliqué les prlnclpes essentlels de ce grand arl. 11 a 

déji\ présenté ta lai;on dlfférente dont Anglo-Saxons el Allemands coni;ol ­

vent la gu~rre, puls II a expliqué ce qu'est l'allaque de flan c, dont le 

feldmaréchal allemand comte von Scblleffen a dlt que c'étatt " la mattére 

essenllelle de toute l 'blstol re mllllalre •· (Volr no• 14 et 16 de "Signa!») 

dispersa. La destruction totale de rar· 
mée romaine ne couta que 6.000 hom­
mes a Annibal. 

L 'intelligence, force du chef de 
guerre 

Annibal et la bataille de Cannes ont 
toujours in~éressé vivement la posté­
rité, parce que l'on sentait instinctive­
ment que ce chef de guerre sortait de 
l'ordinaire et que •l'on avait affaire a 
une force intellectuelle. 

Lorsque Annibal concut J'idée de 
s·attaquer a l'empire romain, il se pré­
para A cette lutte par tous les moyens 
imaginables. II acquit les connaissan­
ces géographiques et politiques les 
plus exactes, et prit a son service 
quelques savants grecs qu'il chargea 
d·étudier l'art de la guerre d.Alexandre 
et de Pyrrhus. Lui-méme s·entraina á 
tous les exercices physiques et intel­
Jectuels qui font Je vrai soldat. Dans 
sa jeunesse, il élait déja connu comme 
l'un des meilleurs chefs de cavalerie. 
Annibal avait de grands dons oratoi­
res, talent que l'on trouve chez bedu· 
coup de grands capilaines. Avant la 
bataille. il savait, par ses harangues, 

porte·¡. au paroxysme renthousiasme de 
ses troupes. Durant la bataille, il était 
Je plus actif de tous, tournant autour 
de ses soldats comme le chien de ber­
ger autour du troupeau. Sur tous les 
points de la bataille ou les chances 
faiblissaient, il se jetait résolument 
dans la melée. 

Le génie de cet homme se manifeste 
dans un axiome qui dévoile Je secret 
de ses succés : « Dans la bataille, celui­
Ja vaincra qui aura réussi A surmonter 
son instinct. » Instinct1vement. les 
hommes se groupent dans le danger; 
et cet instinct les pousse A un genre 
de combat que, dans J'histoire mili­
taire, on trouve le plus souvent chez 
ce qu·on appelle les armées du peu­
ple Les soldets de la Révolution fran­
ca1se ont obéi A cet inetinct, tout c.c>m· 
me les légionnaires romains et les 
citoyens-soldats en Amérique. Ils pré­
féraient combattre en masse profonde. 

Annibal avait entrainé ses troupes a 
des méthodes de combat toutes diffé· 
rentes. Il les contraignait a lutter en 
Jignes minces el étendues. II leur ap­
prit a dominer le champ de bataille en 
restant perpétuellement en mouve­
ment. TI savait qu·une cavalerie bien 

Connes 'ª batallle d'encerclemen• c1ass1que de ,·anllqullé 
(216 av.J.-C.) Rouge: Carthaglnols; nolr: Romains. 

8/ocs simples: inlanterie; blocs ó hachures: cavaler/e. - Les Ro­
mo/ns semblent occuper Jo posirion la plus favorable. lis combo/len t 
lace ó la me, el veu/en/ y re ;e ter les Carlhoglnois. 50.000 Corthogi­
no,s se lro11vaient en prpsence de 79.000 Romain., . Annibol dispose 
:w garete dernére la cava/er/e Les Romoins sºélancent ovec 

lougue, Je lronl des Corthaglno/s recule. Cependanl la covaJer/e 
carthaglnolse, supérleure en nombre, ottaque dans le sens de la fleche, 
refou/e la cova/erle roma/ne ó l'aíle droile, puis passe derriere le lront 
des Romains pour détruire la covalerie ó l'oi/e gauche, et lamber entin 
dans le dos de rinlanterie roma/ne. L·ottenslve roma/ne arrélée, lo 
garde carthaginoise s·avonce, ó droile el o gouche, le long des 
flanes des Roma/ns et leu, barre le chemin. Les Romains sont perdus 
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exercée pourrait tres facilement encer­
cler les grandes colonnes romaines qui 
s·avancaient en formations compactes. 

Napoléon critique Annibal 

Les légionnaires romains o·étaient 
pas encore des mercenaires. Ils se pré­
sentaient au combat en trois grands 
groupes, échelonnés suivant J'áge. En 
premiére ligne combattaient les compa­
gnies les plus jeunes, puis venaient eles 
hommes d'age moyen et, en queue, ve­
naient les plus agés, que l'on nommalt 
les triaires. Cette facon dont les Ro­
mains ava'ncaient en file offrait un ordre 
de bataille en profondeur qui différait 
foncierement de celui de la phalange 
grecque a la ligne mince et étendue. 
Annibal remit en honneur l'art de la 
guerre des Grecs. lJ avait appris 
d' Alexandre et de Pyrrhus I' art de la 
phelange, d'Epamlnondas la valeur d'une 
cavalerie bien entrainée. Epaminondas 
11valt été le maitre de rattaque de 
flanc; Annibal inventa une nouvelle 
tactique, celle de l'étreinte sur les 
deux flanes, c·est·A-dire de l'encercle­
ment complet de l'ennemi. Cette tactl­
que était adaptée A J'ordre de bataille 
en profondeur des Romains. En effet, 
une colonne échelonnée en profondeur 
n·est pas aussi facile a ébranler que 
la phalange par une seule attaque de 
flanc. 11 vaut mieux la saisir des deux 
cótés et, en outre, la prendre a revers. 
Dans le monde antique, les Romdins 
étaient connus pour leur froide raison. 
Comment se fait-il done que leurs gé­
néraux n'aient pu trouver la ta.ctique 
a opposer aux mesures d'Annibal? 
Pourquoi se laissérent-ils encercler ? 
Napoléon qui, tui aussi, préférait com­
battre en colonnes profondément éche­
lonnées nous en donne la raison. Son 
principe était que et le plus faible ne 
doit pas encercler A la fois les deu'( 
ailes ». C'est ce que pensaient aussi 
les généraux romains. La colonne pro­
fondément échelonnée qui attaquait 
avait une énorme force de propulsion, 
parce qu'elle était sans cesse poussée 
par ceux de l'arriére. Si radversaire 
n'opposait A cette avalanche qu'un 
front trop faible, il courait le risque de 
le voir enfoncé. Or, les chefs d'armée 
de l'époque ne redoutaient ríen tant 
que de voir l'ennemi s·enfoncer dans 
leur propre front. 

Bien peu dºhommes sont capables de 
sortir du cercle de leurs idées et cela 
les induit A supposer que l'adversair¡: 
doit exactement penser comme eux. 

Les Romains voulaientjeter Aunibal 
a lamer 

Les Romains savaient du reste par 
leurs informateurs combien les effectifs 
dº Annibal étaient faibles. lis ue crurent 
done devoir faire plus que rendre Jeur 
front plus profond encore qu·11 n'était 
d'habitude. Normalement, l'armée ro· 
maine combattait sur un front large de 
4.000 hommes environ et en l 8 ran· 
gées. Afin de pouvoir mieux résister 
a J'adversaire redouté, le commandant 
en chef de J'armée romaine a Cannes 
réduisit son front a 1.600 hommes; 
mais il échelonna sa colonne sur 36 
rangs. lJ répartit aussi ses 6.000 cava­
liers sur les deux flanes, de facon á 
etre protégé contre toute éventualité. 
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Devant le front des 55.000 hommes de 
trou¡.,es pesamment armées, il groupa 
8.000 hommes de t roupes légéres qui 
devaient engager le combat, gardant 
comrne réserve 2.600 hommes de trou­
pes lourdes et 7.400 de troupes légéres. 
Annibal ne disposait, en fait de trou­
pes lourdes, que de 32.000 hommes; il 
avait, en outre, 8.000 hommes de trou­
pes Jégéres et 10.000 cavaliers. Seule 
sa cavalerie était supérieure en nom­
bre a celle des Romains. 

Ceux-ci s'étaient rangés en bstaille 
avant l'arrivée d'Annibal et avaient 
done pu choisir la meilleure position. 
l is se déployérent A distance conve­
nable, face a la mer, e t Annibal se 
vil contraint de se placer le dos au 
rivage, sur la bande de terre que lui 
avaient laíssée les Romains. L'inten­
tion de ces derniers étaít de jeter a la 
mer, dans une poussée irrésistible, An­
nibal et son armée. 

Annibal groupa ses troupes suivant 
le principe d'Epaminondas .= « Celui qui 
a l'avantage de la supériorité numé­
rique a l'endroil décisif de la bataille 
remporte la victoire. » Il s·était dit 
que cet endroit décisif serait sur le 
ílanc droit ou sur le flanc gauche de 
la cavalerie romaine. Pour des raisons 
géographiques que nous verrons plus 
tard, il cboisit le flanc droit. Il avait 
lui-méme de la cavalerie lourde et de 
la cavalerie légére. A l'extréme pointe 
de son aile droite, il pla(;"a done sa ca­
valerie légére, des Numides, mais con­
serva a l'aile gauche la majeure partie 
de la lourde cavalerie carthaginoise. 

Ces cavaliers, tout spécialement 
exerces, étaient commandés par As­
drubal, le fameux chef de cavalerie de 
l'Antiquité. C'est entre ces denx flanes 
de cavalerie qu'il établit son propre 
fronl, commettant une faute capitale, 
du moins suivant !'avis des informa­
teurs romains. Les 20.000 Ibéres et 
Gaulois -- troupes auxiliaires médio­
crement exercées qu'il venaít tout ré­
cemment de décider a lutter contre les 
Romains, leurs maitres, et d'incorpo­
rer dans son armée - devaient for­
mer le front qui aurait a soutenir et 
arréter le choc des Romains. Il les dis­
posa en douze rangées. Ses 8.000 hom­
mes de troupes légéres étaient placés 
devant le front, comme chez les Ro­
mains. , Toutefois, Annibal sépara en 
deux groupes ses troupes d'élite, sa 
garde carthaginoise, composée de 
12.000 hommes, et les plat;:a aux extré­
mités des ailes du front, derriére la 
cavalerie. Lorsque les informateurs ap­
portérent cette nouvelle aux Romains, 
le commandant en chef pensa que le 
creur manquait a Annibal et qu'il vou­
lait soustraire a la bataille ses meil­
leures troupes. 

La fin approche 

Sous des auspices si favorables, les 
Romains poussérent des cris de joie et, 
couranl a leur perle, s'élancérent au 
combat. Au bout de quelques minute.:;, 
Asdrubal avec sa cavalerie, mieux en­
trainée et supérieure en nombre, infli­
geait aux cavaliers romains de J'ailc 
droite le sort que les Romains pen­
saient téserver a toute l'armée d'Anni­
bal. Derriére l'aile droite des Romains 
coule J' Aufidus. Asdrubal re]ette la ca­
valerie romaine sur cette riviére et luí 
coupe ainsi la retraite. Ceux qui ne 
sont pas tués sont jetés dans la ri­
viére. Aprés ce premier succés par­
tiel, Asdrubal ne s'éiance pas sur J'ar­
riére de l'armée romaine, comme 
beaucoup d'autres J'eussent fait a sa 
place; mais, suivant exactement les or­
dres donnés par Annibal. il passe der­
riére tout le fron t des Romains pour 
prendre A revers leur cavalerie placée 
a 1:aile gauche et engagée dans des 

escarmouches avec la cavalerie nu­
mide. 

Entre temps, rinfanterie romalne 
s'était impétueusement élancée. Anni­
bal avait donné l'ordre a ses Ibéres et 
a ses Gaulois d 'esquiver le choc. Ces 
troupes auxiliaires n'auraient d'ailleurs 
pu, avec leurs armes inférieures a cel­
les des Romains, soutenir celui-ci. lis 
se retirérent done pas a pas, cepcn­
dant que les 12.000 hommes de la 
garde carthaginoise dont les Romains 
pensaient qu elle devait étre ménagée 
s'avant;:aient, sans toutefois entrer 
d'abord en· contact avec l'ennemi. 
lis dépassérent ainsi les pointes des 
deux ailes romaines, manreuvre que 
rien ne put empécher, puisque J'armée 
romaine n'avait plus de cavalerie aux 
deux ailes. En effet, Asdrubal a égale­
ment exterminé la cavalerie romaine 
a J'aile gaucbe et, se joignant aux ca­
valiers numides, il a fait demi-tour et 
galope maintenant dans le dos de l'ar­
mée romaine. Fleches, javelots, balles 
de fronde atteignent a revers les triaí­
res qui font volte-face et essaient 
d'enfoncer la cavalerie carthaginoise. 
Mais, au méme moment, les deux flanes 
de J"infanterie romaine ont apert;:u le 
danger que leur réserve la manreuvre 
de la garde carthaginoise. Les mani­
pules des deux flanes romains se tour­
nent alors contre la garde ennemie. 

Trop tard! 

Celle-ci oblique maintenant contre le 
flanc de l'armée romaine. L'offensive 
des Romains est arrétée. Annibal donne 
aux Ibéres et aux Gaulois le signa] de 
passer a la contre-attaque. 

Les Romains se voient cernés de 
quatre cótés. Toute tentative pour [aire 
une trouée demeure vaine. JI ne lt>tlC 
reste plus qu'a mourir. Le soir de cette 
journée, il n·y avait plus daos la plaine 
d'Apulie que 3.000 soldats romains 
écbappés du carnage. Ils ne doivent 
leur vie qu·au dégoüt qui, aprés la 
victoire, a saisi les troupes d'Annibal 
devant tout ce sang répandu. 

Pourquoi, aprés avoir exterminé J'ar­
mée romaine, Annibal n'a-t-il pas mar­
ché sur RomP., et comment lui, l'invm­
cible, finalement a-t-il succombé, c'est 
la une autre histoire 1 

Leuctres et Cannes sont les deux ba­
tailles de l'Antiquité qui excitent le 
pl.us l'admiration parce que c'est la 
volonté et l'idée qui y ont ameaé la 
victoire écrasante. A Leuctres, le vain­
queur avait des troupes aussi Cortes 
que celles du vaincu: cependant, Epa­
minondas a vaincu une armée qui pas­
sait poür invincible. A Cannes, c·est le 
plus faible qui a vaincu le plus fort. 
Les deux vainqueurs se distinguaient 
par les me.mes qualités. Leur prépara­
'tion morale et intellectuelle était la 
meilleure; ils avaient les meilleures 
troupes d'élite et la meilleure cavale­
rie. 

C'est le mérite des Allemands d'avoir 
fait renaitre Leuctres et Cannes de la 
poussiére des siécles. Dans les deux 
cas, ils y furent poussés par la néces­
silé. Frédéric le Grand, qui fil revivre 
l'attaque de flanc d'Epaminondas, ce 
qu'on appelle J'ordre oblique, avait a 
lutter contre des troupes phls fortes 
encore que celles qu'eut a combattre 
Annibal ; et le général-feldmaréchal 
comte Schlieffen qui reconstruisit en 
1909 la bataille de Cannes y a été 
poussé par la crainte que, dans une 
guerre future, J'Allemagne n'eüt a com­
batt1e sur de nombreux fronts et con­
tre un ennemi supérieur en nombre. 

l ci apparaít I ' << école allemande » 
Le général-feldmaréchal et chef de 

J' état-major général exposa aux offi-

Sedan la fin de Napoléon UJ. Nolr: Prancals; rouge: Prusslens . «La plu~ magniHque 
opération que puisse comblner un commandant en che/, c·est de réun/r sur le 

champ de bataille des éléments séparés de son armée.» Ces paroles du /eldmaréchal de Moltke. 
le vainqueur de Sedan (ter septembre 1870), ont élé Je leitmotiv de la plus grande bata/Jle 
d'encerclement du X/Xe siécle. Les troupes al/emandes se trouvaient au nord, ó rouesl et au 
sud de la place /orle dé/a avant la bata/Jle; Je gros de J'armée allemande, concentré ó J'est , 
sur la Givonne. La batail/e dura douze heures. Du sud-est, les Allemands retoulérent 
les Prancals dans Sedan. Ceux-ci tentérent en va/n, d deux reprises, de percer les lignes. La 
cavalerie allemande Jeur enleva toute possibil/lé d 'échapper vers le nord-ouest ou ver~ 
Je sud-ouest. Toute l'armée lranr;aise dut caplluler. Ses pertes s'élevérent ó 121.000 hom. 
mes (dont 104.000 prisonniers), 2.830 oliiclers, 3g généraux. Les pertes allemandes 
alleignlrent Je chiltre de 2.832 hommes,, 190 olticiers. L" empereur des Franr;ais rem/1 son épée 

SOLDA U 

Tannenberg la aeule batatlle d 'extermlnaUon de la Grande Guerre. Rouge: Les 
Allemands. Posltlon fnltlale, Je 23 aot'll 1914. Deux généraux, 

Ludendortl el Hindenburg, tntervtennent dans la lulle au moment ou les troupes allemandes 
commencent d reculer. Hindenburg ordonne de /aire vo/le-/ace et de passer ó /a contre ­
ollensive. La bataiJ/e d'encerclemenl s·acheva par la victo/re de l'Allemage (Au mllieu, en 
haut: Allenstein; d gauche, en haul: Tannenberg: en bas, ó droite: Ortelsburg , 

l a poal llon flnale, le 31 aoOl 1914. Hmdenburg et son che/ d état ,ma)or, J..udendorh , ont con­
centré toutes /es troupes disponibles au nord et d /'ouesl sur le point décisil, au voislnage de 
Tannenberg. 11 ava/1 lallu des Jours pour opérer cette jonctlon. Ortelsburg est malntenant le 
centre de J'encerclemenl allemand. L'armée a/lemande du sud-ouest dépasse Ortelsburg, 
empéchant a/ns/ les armées russes du sud de se /olndre aux groupes d'armées du nord. Du 
nord-ouest, /'encerclemenl resserre tou/ours plus étrollement son étrelnte autour des Russes. 
100.000 Russes lurent laits prisonnlers. Le conunandant en chef des /orces russes se suicida 
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c1ers allemands, a l'aide d 'un exemple 
clair el frappant, l'idée de l'extermina­
tíon du plus fort par le plus fajbJe. 
Cannes et Leuctres forment les deux 
pofnts de départ de l'école allemande. 
C'est en s'inspirant des ldées de cette 
école, dont le chef spirituel est Frédé· 
rlc le Grand, que Gneisenau et BH1-
che1, Moltke, Ludendortr et Hinden· 
burg ont gagné les plus grandes ba­
tailles d'exterminatlon du XIX" eiécle : 
Waterloo (1815}, Sadowa (1866), Sedan 
(1870), TannenLer¡ (19U). Aprés la dé· 
faite de l'Allemagne en 1918, on a pu 
enlever aux Allemands leurs armes, 
mais non la volonté et la penaée. Dans 
la petite armée de 100.000 hommes de 
l'aprés guerre, la volonté, la science de 
la guerre d'exterminatlon restaient 
aussi fortes qu'auparavant .. C'étalent fil 
des proprlétés allemandea lnallénables. 
Dans les sombres années qui ont suivi 
la défalte, ces parolea de Schlieffen ont 
réconforté 1'4me des 100.000 soldats al­
lemands : ce Les armes, la facon de 
combattre ont totalement chan,é de­
puis 2.000 ans. On ne comba! plus 
corps a corps avec des glaives courts. 
mais on tire l'un sur l'autre a des mil­
llers de mctres. L'arc a été remphicé 
par le canon a recul, la fronde par la 
mitr11iJleuse... Cependant, lea condl· 
tion.;. de la batallle sont restées les 
memes dans leurs grandes li¡nes. La 
1Jutc1 ille d extermination peut étre con­
cue d'aprés le méme plan qu'Annlbal 
avalt Imaginé dans des temps reculés. 
Le front enneml n'est plus le but de 
l'attaque princlpale... L·essentiel est 
d'en foncer les flanes ... t 'extermination 
s·acheve par une attaque dans le dos 
de l'ennemi. ,. 

Napol4on /ut-il un $'1Cond Annibal P 

A cote des grands chefs de guerre 
de l'école allemdn de, seul Napoléon 
pré.,ente une certalne analogie avec 
Annibal. La fou¡ue juvénlle avec la­
quelle il a traversé les Alpes el v11íncu 
a Marengo impose la comp11r11ison. 
PoUJ tant, elle n'est pas lout a fait exac· 
te sur cerlains points essentiels. C'e11t 
pdr le calme avec lequel lis acceptent 
des positions en apparence défavor11-
bles que Napoléon et Anniba1 se res­
semblent le plus. Annlbal a combattu 
le dos a la mer i de meme le Corse 
aimalt a déployer ses li¡nes le dos és 
la capitale ennemle. Ce qui pouvait 
sembler un délclvantage se changealt 
presque toujours en avantage, parce 
qu'ainsl N11poléon coupait a l'adver­
sa ire les ressources du pays. Les deux 
grands capítalnes se ressembl11ient aus­
,;i par leur volonté d'attaquer l'enneml 
á revers. Ce qui les distingue surtout 
l'un de l'autre, c'est qu'Annibal aimalt 
lc1 méthode et que Napoléon la mépri· 
sait. Quand Annibal remporte la vic­
toire, c'est toujours contre des forces 
11umériques supérleures. Napoléon, au 
conlra ire, n·a remporté qu'une seule 
fois la victoire contre un ennemi supé­
rieur en nombre. Napoléon II perdu la 
bataille qui décida de son empire 
1Waterloo), parce qu' il laissa échapper 
l'occasion. qui s·ortrait d'elle-meme. 
d 'encercler l'ennemi comme le faisait 
Ann ibul. 11 a été battu p11r Blücher et 
Gneisenau sulvant les príncipes de 
l'école allemt1nde. 11 seraíl done erroné 
de crolre que Napoléon ait consciem• 
ment a¡i, contre la le('on donnee par 
Annibal. en commettanl ses fautes ca­
pitales. A l'époque de Napoléon, l'en­
selgnemenl donné par Cannes ne se 
montrait pas encore aussi nettement 
que, cent ana plus tard, les Allemands 
devaient le falre apparaltre. II íallut 
les lnn(?s lro, auK de J'i:<:ole üllcmande 
pour permettre de comprendre clalre­
rueut 1c1 lei;on du passé. 

(A sulvre.) 

Chiens déchainés ... 

Prendre deu,c ¡eunea 1,vr/era, /es condulre dans une Jmm1m­
,e prairie vlerg.e •' lea abandonner d eux-memes . . . 

Suite de la page 43 

Lo uronde boloille du désert 
tentative désespérée pour desserrer 
l'étreinte gemano-italienne, tentative di· 
rigée cette fois vers l'est. En méme 
temps, nous avions réussi, a HaHaya. a 
convaincre la divisíon hindoue qu'elle 
attaquail en pure perle nos posilions. 
Elle se retira d'ailleuu, des le 17 juln, 
vers rest d'ou elle étaít venue. 

A partir de ce moment, les piéces de 
défense et les tanlts allemands et ila­
liens, pulssamment secondés par J'avia· 
tion de I' Axe, frappérent les; unités 
blindées anglaises a coups redoublés. 
La 7e divíslon blindée, comprenant 4 
détachements de 50 a 60 tanks chacun, 
put entreprendre une « retraite vic· 
torieuse » avec les 24 tanks en bon 
état qui lui restaient. Le 18 juin au 
solr, les Britanniques et leur chair a 
canon étalent revenus a leur poínt de 
départ du 15 juin, mais il y avait 
tout de méme quelque chose de chan· 
gé : a l'appel, étaient portés manquants 
ptusieurs centalnes d'hommes. 249 
chars de combat, 74 camions, 10 piéces 
d'artlJlerle, un grand nombre de mi· 
trailleuses de toute sorte, des fusils, 
des munilions, des équlpements, un 
nombre imposant d'avions et que sais­
je encore 1 Toutes cboses tombées en 
trois jours de lutte , aux maine de nos 
alliés et dans les nótres. 

11 ressort de's déclarations faites par 
les prisonnlers et des bavardages lm· 
prudents de la radio anglaise (des le 
premier jour de batalJle) que, par cette 
attaque de grand style, les Britannlques 
avaient le dessein de: 1) s'unir a leurs 
forces cernées a Tobruk1 2) dégager la 
frontiére égyptienne de la pression ger· 
mano-ítalienne: 3) pousser jusqu'a Ben­
ghazi, Tripoli, et de la jusqu'a Tunis 
et peut-étre plus loln encore: 4) effacer 
l'imP.ression désastreuse produile .• en 
Angleterre et dans les pays amis par 
les défaites successlves de Yougosla· 
vie, de Gréce et ele Créte, et 5) im· 
pressionner l'~pinlon publique améri• 
caine par les exploils britanniques 
dans le domalne militaire. 

« Les An¡tlais ont su frapper au mo­
ment opportun. Et cette fois, le coup 
sera déclsif. tes A1lem11nds se sont 
rnontrés trés nettement au-dessous de 
leur tache. II n'est pas impossible qu'a· 
J>rés cette offensive victorleuse nous 
avanciona jusqu't la frontlére tunisien· 
ne. A l'heure actuelle, 11 n'est pas un 
seul but en Aírique du Nord que nous 
ne puíssions atteindre "• disait la radio 
de Londres, le 15 juin. 

" Nous nous sommes livrés a un bluff 
admirable. tes Allemands ont cru que 
Wavell avait J'intention de rééditer sa 
manceuvre contre les ltaliens. En réali· 
te, aprés avoir réussi notre tache, qui 
etait de forcer les Allemands el se dé· 
ployer afio de leur causer de lourdes 
pertes, nous nous sommes relirés sur 
nos positions de départ. On peut voir 
clans cette opération la v'ictoire de 
!'esprit. • . 

Voila ce que déclarait la radio 
londonienne le 18 juln. 

zojuin 

Toutes choses ont repris leur cours 
normal. On se ressent de nouveau des 
effets de la chaleur, de nouveau on 
rnéne un combat sans issue contre les 
moustiques. Et, sur le champ de batail· 
Je, on recueille encore et toujours des 
trophées. 

tes lettres que j'avais écrite& il y a 
pres de huít jours sont restées dan~ 
ma poche¡ je les ouvre. Et j'ajoul,· 
un post-scriptum : • Tout va bien. Mo1 
santé est des meilleures. Je suis heu · 
reux d'avolr été de ceux qui ont lnfli · 
gé aux Anglals de Sollum la raclée 
qu'lls mérltaient ! " 
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. Mise en sclne de Gustov Ucicky •~j~ 
Un -film viennois de Gustav Ucicky, distribué par Ufo 



\ Otez les ca/es ! 
- Vol de nuit 

úa bombH du Ju M onl 114 charr,les. Le vrombluemenl dea MI/ces semble llre la chanaon du tonnerre. 
Lo lumllre des phares du port alrlen llue autour de raxe des moteurs. qui lournenl iJ grande a/lure, des 
cercle, 411ncelonl11 el mainlenanl, le r,Igonle1que olseau de mita/ roule rapldemenl aur la plsle; les rouea 
qufllenl le ,ol; la ,llhouette ,uapendue a'esl dl/il évanoule dona l'ombre de la nuit. Un bombardler. puls un 
aulre ••• Toua d/1paralaienl dans la mime d/1ecllon, conl,e l'Angleleue qui s'ltalt 11/uslonnle en pensanl 
que le, allaqueir u l'Esl 1alenllralenl la cadence dea rolda allemands sur J'/Je Cllcb4!1 : Stempka,PK 


